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PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE PREMIER

Hubert ne dormait pas. Étendu sur le dos, les mains croisées entre sa nuque et le sac qui lui servait d’oreiller, il contemplait le scintillement doré des étoiles sur la voûte sombre du ciel très pur. Fort heureusement, il n’y avait pas de lune et la nuit était assez obscure.

Quelques dizaines de légionnaires avaient également choisi de dormir sur le pont, entre la passerelle et le gaillard d’avant. Quelques-uns ronflaient, d’autres parlaient en rêvant, mais le bruit dominant restait le sourd halètement des machines. L’Athos-II n’allait pas assez vite pour que le glissement de l’eau déchirée sur ses flancs fût perceptible. On entendait tout juste, par instants, le clapotis des vagues sur les berges du canal.

Hubert regarda vers la passerelle de commandement, baignée d’une faible lumière verdâtre. Le pilote de la Compagnie devait penser qu’il en avait bientôt fini. Il était deux heures du matin et cela faisait quatorze heures qu’ils avaient quitté Port-Saïd. Les feux, vert et rouge, indiquant le débouché du canal dans la baie de Suez seraient bientôt visibles.

Sans faire le moindre bruit, Hubert se mit assis et repoussa la couverture qui le protégeait de la fraîcheur nocturne. Il retira ses chaussures, les attacha ensemble par les lacets et se les passa autour du cou, une chaussure pendant de chaque côté. Puis, laissant sur place son képi blanc, son sac et sa couverture, il se leva et marcha vers l’escalier de fer qui conduisait à l’ex-pont des premières. Sans se presser, il monta les échelons. À mi-hauteur, avant de franchir la porte ouverte, il s’arrêta et pivota sur ses talons. Personne ne bougeait. La silhouette de la vigie, sur le gaillard d’avant, se découpait nettement. De part et d’autre, les projecteurs du navire éclairaient les berges escarpées.

Il escalada les dernières marches. La promenade couverte était sombre et semblait déserte. Silencieux sur ses chaussettes, il avança en rasant les cabines.

Il se trouvait à bâbord, se dirigeant vers l’arrière du bateau. À sa droite, invisibles, se dressaient les montagnes du Sinaï. Quelques lumières brillaient vers Kubri, que l’Athos-II venait de dépasser.

Hubert arriva sans encombre au bout de la promenade et descendit sur le pont arrière également encombré de légionnaires enroulés dans leurs couvertures. Il enjamba les corps un à un sans provoquer la moindre réaction. Un grand type aux cheveux pâles sanglotait contre la lisse, visage enfoui dans ses bras repliés. Celui-là n'était pas assez fort pour surmonter son drame personnel. Il pleurait quelque amour perdu, ou bien il avait peur de ne jamais revenir du voyage que lui offrait la France jusqu’en Indochine.

Hubert gagna le château arrière, et se fraya un chemin à travers les treuils, les cheminées d’aération, les rouleaux de cordages et de câbles. Il retrouva facilement la longue corde qu’il avait placée là en fin d’après-midi et entreprit de la dérouler.

Il faisait très sombre à cet endroit du navire et les gens qui veillaient devaient tenir leurs regards braqués vers l’avant. Peu de chance d’être surpris. Hubert se pencha par-dessus la rambarde. Le remous des hélices était faible, l’Athos-II ne devait pas filer plus de six ou sept nœuds et le surplomb était largement suffisant pour réduire les risques jusqu’au minimum.

Après avoir passé la corde autour d’un montant, Hubert enjamba le garde-fou. Prêt, il attendit qu’une auto fût passée sur la route toute proche. La lueur des phares évanouie, il se mit à descendre en rappel…

C’était haut et il se félicita d’avoir renoncé à plonger comme il avait d’abord pensé le faire. Aussi académique qu’eût été son plongeon, le bruit n’aurait pu manquer d’attirer l’attention.

Il se mouilla finalement les pieds, se laissa glisser dans l’eau noire et bouillonnante, se libéra de la corde et, nageant vigoureusement sur le dos, s’éloigna de la poupe énorme du navire.

La distance s’accrut très vite. Pas de réaction. Tout allait bien. Il se retourna et nagea vers la rive ouest du canal. Dans quelques heures, le brave adjudant barbu qui l’avait pris en charge à Marseille se figurerait que la Légion comptait un déserteur de plus…

Il toucha la berge abrupte. Le terrain friable n’offrait guère de prise et l’action des vagues que soulevait chaque navire de passage avait creusé de véritables cavernes sous la rive qui se trouvait ainsi en surplomb.

Il parvint tout de même à se tirer de là et, parvenu en haut, s’assit dans le sable parsemé de maigres touffes d’herbe sèche. L’Athos-II était déjà loin, à près de cinq cents mètres.

Il se dévêtit rapidement et tordit toutes ses affaires pour en faire sortir l’eau. Grelottant, il se rhabilla et remit ses chaussures, non sans peine. Puis, au pas de chasseur, il gagna la route macadamisée et se dirigea vers le sud, vers Suez.

Il commençait à se réchauffer et à avoir mal aux pieds lorsqu’un bruit de moteur le fit regarder en arrière. Une auto arrivait, précédée d’un faisceau de lumière blanche. Pas moyen de se cacher. À droite : cent cinquante kilomètres de désert, à gauche : deux cents mètres de sable et le canal.

Il continua de marcher du même pas rapide qu’il avait adopté dès le début. La lueur des phares le happa quelques secondes plus tard. Des freins grincèrent. Il s’arrêta alors que la jeep s’immobilisait près de lui. Des gardes-côtes, c’était parfait. Ils étaient trois, dont deux armés de mitraillettes. Celui qui se trouvait assis près du chauffeur cria quelque chose en arabe. Hubert répliqua en demandant en allemand s’ils parlaient cette langue. Le policier parlait allemand. En l’affirmant, il braqua une lampe-torche sur Hubert et siffla, en reconnaissant l’uniforme de la Légion.

— Vous avez sauté de l’Athos-II.

— Oui, dit Hubert.

— Déserteur ?

— Appelez ça comme vous voudrez. Je demande le droit d’asile.

Le policier se gratta la nuque, puis redressa d’une chiquenaude sa casquette qui avait basculé sur ses yeux.

— Nous allons voir ça, rétorqua-t-il avec prudence. Montez, nous étions justement en train de rentrer.

Celui qui se trouvait derrière se poussa pour faire de la place à Hubert. L’auto repartit.

Ils atteignirent Suez en moins de cinq minutes. Les rues étaient sombres et désertes. La jeep s’arrêta devant le porche éclairé de la maison de police.

— Suivez-moi, dit le chef de patrouille à Hubert. Ils descendirent, passèrent sous la voûte, traversèrent une cour intérieure ornée de massifs fleuris et, par un escalier tournant, gagnèrent un bureau du premier étage. Celui qui s’était trouvé avec Hubert sur la banquette arrière de la voiture les rejoignit. Le chef s’installa derrière la table. Hubert prit une chaise. L’autre resta debout près de la porte.

— Cigarette ?

— Non, merci, dit Hubert. Je ne fume pas.

Un portrait de Neguib était accroché au mur. Seul ornement de cette pièce blanchie à la chaux. Le chef souffla sur l’allumette qu’il venait d’utiliser et demanda :

— Vous avez vos papiers ?

Hubert tira d’une poche de son blouson l’étui imperméable qui contenait ses pièces d’identité, l’ouvrit et le posa sur la table. Sans y toucher, le policier questionna :

— Comment vous appelez-vous ?

— Max Muller, né le 26 mars 1918 à Berlin.

— Allemand ?

— Oui.

— Depuis quand étiez-vous à la Légion ?

— Deux mois à peu près.

— Où viviez-vous avant ?

— En Allemagne. Zone d’occupation anglaise.

— Pourquoi vous êtes-vous engagé ?

Hubert haussa ses larges épaules et prit un air maussade.

— Pourquoi s’engage-t-on à la Légion ? J’avais des ennuis.

Le policier tira quelques bouffées de sa cigarette et regarda son subordonné, toujours debout près de la porte.

— Quel genre ?

Hubert hésita, enfonça ses mains jointes entre ses genoux serrés et répondit en fixant le parquet :

— Je ne tiens pas à en parler.

Le policier resta un instant silencieux. Puis, d’un ton légèrement moins aimable, il reprit :

— De toute façon, si vous voulez rester en Égypte, nous serons obligés de faire une enquête sur vous. Il vaudrait mieux que vous nous disiez vous-même…

Hubert soupira.

— Ça va, je vais vous le dire. J’étais poursuivi pour vol de pneus au préjudice de l’armée anglaise. J’ai pu me sauver et passer en zone française où je me suis engagé au premier bureau que j’ai rencontré. Fallait bien parer au plus pressé. Après, j’ai réfléchi… je savais que j’allais être expédié à bref délai en Indochine et que le bateau passerait forcément par le canal ; l’Égypte est un pays accueillant pour les Allemands…

— C’est vrai, approuva le policier.

Il regarda enfin les papiers posés devant lui et s’étonna :

— Quelle est votre véritable identité ?

— Celle que je vous ai donnée au début, répondit Hubert. Max Muller, né le 26 mars 1918, à Berlin. J’en ai donné une fausse à la Légion, évidemment…

L’explication parut satisfaire l’Égyptien qui demanda :

— Pourquoi avoir attendu d’être à Suez pour sauter ?

Hubert le regarda bien en face.

— C’est très simple. Nous avons quitté Port-Saïd hier à midi. Pas question d’abandonner le bord en plein jour. Nous avons atteint Ismaïlia, à la tombée de la nuit, mais vous savez comme moi que l’endroit est infesté d’Anglais. Il y a même un contre-torpilleur de Sa Gracieuse Majesté ancré dans le lac Timsah. Je ne tenais pas à tomber entre leurs mains. Après ça, je n’avais plus qu’à attendre les approches de Suez et, d’ailleurs, c’était le meilleur moment. Tout le monde dormait à bord…

— Bien sûr. Vous avez plongé ?

— Non. C’était trop haut et j’avais peur que ça ne fasse trop de bruit. Je suis descendu avec une corde, à l’arrière.

Le policier alluma une cigarette neuve.

— Bon, dit-il après. Je vais prévenir votre Consul…

Hubert leva une main en signe de protestation.

— Je n’y tiens pas du tout. Les Anglais sont, chez nous, puissance occupante. Vous les connaissez mieux que personne. Ils doivent avoir leurs antennes partout… Je préfère m’entendre directement avec vous, si c’est possible.

Le policier parut surpris. Il se gratta de nouveau la nuque et dut ensuite remettre sa casquette en place.

— Tout est possible, bien sûr… Il va falloir consulter le ministère de l’Intérieur, au Caire. Ça peut être long. Je voulais surtout vous envoyer à votre Consul parce qu’il vous aurait pris en charge…

— J’ai de l’argent, affirma Hubert. Je peux vivre à l’hôtel en attendant… Et je trouverais peut-être du travail, provisoirement ici même…

Le policier eut un geste résigné.

— Bon. Alors, je vais garder vos pièces d’identité et vous remettre un reçu qui vous servira de titre provisoire. Vous serez tenu de venir vous présenter ici deux fois par jour : le matin à neuf heures et le soir à six heures.

— D’accord, dit Hubert qui trouvait que tout s’arrangeait vraiment avec beaucoup de facilité.

Le policier ouvrit un tiroir, prit une formule et la remplit ; Hubert admira le jeu de la main « dessinant » de droite à gauche les élégants caractères arabes.

— Pouvez-vous m’indiquer un hôtel ? demanda-t-il. Le policier lui tendit le reçu qu’il venait de signer et répondit :

— Cela dépend si vous avez de l’argent ou pas. Le meilleur, actuellement, est le Bel-Air.

— J’ai de l’argent, dit Hubert, et après deux mois de Légion, j’ai besoin d’un peu de confort.

— Alors allez au Bel-Air. Je vais vous y faire accompagner.

— Vous êtes très gentil.


CHAPITRE II

La nuit tombait rapidement et les eaux de la lagune avaient pris une étonnante teinte violette. Le porche franchi, Hubert tourna à droite et s’éloigna de la maison de police où il venait de se faire contrôler.

Cela faisait trente-six heures qu’il avait pris pied sur le sol égyptien et rien ne s’était encore produit. Pourtant, Howard lui avait dit qu’« on » le contacterait dans la journée qui suivrait son débarquement. La seconde journée se terminait et personne ne l’avait contacté.

Il s’engagea dans Sharia Halim. Les trottoirs étaient occupés par tout un monde bariolé et bruyant. Hubert n’arrivait pas à comprendre comment tous ces gens pouvaient vivre sans travailler. Du matin jusqu’au soir, ils restaient là, assis, bien à l’aise dans leurs amples galabieh, parlant et fumant. Des larves.

Hubert marchait au milieu de la rue, conscient des regards hostiles qui le suivaient. Le barman du Bel-Air lui avait dit que depuis un an on ne voyait pratiquement plus d’Européens dans la ville et le policier qui le faisait signer sur le registre de contrôle lui avait fortement conseillé de ne pas sortir la nuit et d’éviter le jour certaines rues trop isolées.

Il atteignit le passage à niveau et franchit les voies. Un mendiant le sollicita. Au coin de la rue, un marchand de citrons allumait une lampe à acétylène pour éclairer son étal. Hubert continua dans Sharia Halim jusqu’au Bel-Air.

Le concierge lui donna sa clé sans même le regarder. Dans le hall, un grand miroir lui renvoya son image. Le complet de toile blanche qu’il avait acheté la veille pour remplacer son uniforme ne lui allait pas trop mal. C’était tout de même un peu salissant.

Il prit l’ascenseur et gagna sa chambre dont les fenêtres donnaient sur le boulevard. En fermant les volets, il découvrit les curieux étalages disposés sur le trottoir d’en face par de jeunes camelots en galabieh, aux crânes rasés, qui vantaient d’une voix criarde ce qu’ils avaient à vendre : lames de rasoirs, savonnettes, stylos, portefeuilles, bâtons d’encens, vieilles revues américaines, romans populaires en arabe…

Il se lava les mains et débarbouilla son visage luisant de sueur. Puis il redescendit au rez-de-chaussée et gagna le bar.

Tout un groupe d’Égyptiens fortunés s’y mouvait déjà, discutant et riant avec animation. Hubert s’installa à l’extrême gauche, sur un tabouret. Le barman, un magnifique Nubien, en longue robe blanche à large ceinture rouge, coiffé d’un tarbouch, lui servit un whisky-soda. Une pile de journaux se trouvait à portée de sa main. Il prit Le Journal d’Égypte, rédigé en français, et se plongea dans la lecture des dernières nouvelles.

Il sentait que les Égyptiens le considéraient avec curiosité. Surtout une femme, très brune et très jolie, vêtue d’une robe noire très décolletée, dont il trouvait toujours les yeux braqués sur lui lorsqu’il relevait la tête.

En quatrième page, il tomba sur la Chronique du Canal. On signalait le passage, à bord du paquebot français Cambodge, du roi du Laos et de sa suite, en route pour Saïgon. Un évêque avait célébré la messe dans la chapelle restaurée des Sœurs Franciscaines, à Port-Saïd… Un titre gras attira son attention :

 

ARRESTATION

DE TROIS LÉGIONNAIRES

 

« Alors que le transport de troupes Skaugum transitait le canal de Suez en route pour l’Indochine, deux légionnaires ont sauté à l’eau, à la hauteur du kilomètre 154, et ont réussi à gagner la rive à la nage.

» Mais ils n’allèrent pas loin, car ils furent arrêtés par une patrouille des garde-côtes et conduits au poste de police, où il apparut qu’ils sont d’origine tunisienne et qu’ils se nomment Mohamed Younis et Ahmed Hassan.

» Pendant leur interrogatoire, une autre patrouille amena un troisième légionnaire, d’origine allemande et se nommant F. Weber, qui s’est enfui du S/S Athos-II au cours de la traversée du canal. »

 

Il sourit. F. Weber, c’était lui. La police avait donné son identité de légionnaire. Et il n’avait pas été le seul à « faire la malle » cette nuit-là.

Un gros homme vêtu de blanc s’était approché et pointa brusquement son index sur l’article en disant :

— On parle de vous, hein ?

Il s’était exprimé en allemand. Hubert le regarda froidement, sans répondre. L’homme lui tapa sur l’épaule et reprit :

— Vous avez bien fait de lâcher ces salauds d’impérialistes français ! Mais pourquoi diable vous étiez-vous engagé là-dedans ?

Hubert eut un mince sourire.

— C’est le moyen le plus économique que j’ai trouvé pour venir d’Allemagne jusqu’ici.

Ils se mirent tous à rire bruyamment. L’homme lui tapa de nouveau sur l’épaule.

— Vous me plaisez ! s’exclama-t-il. Ici, nous avons beaucoup d’estime pour vous autres, Allemands. Vous êtes un peuple fort et dur et vous êtes plus intelligents que tous les autres réunis.

— C’est vrai, dit Hubert en se redressant.

La jolie fille brune ne cessait toujours pas de le dévisager. Ils étaient six en tout. Trois hommes et trois femmes, dont une devait bien peser cent kilos. L’homme reprenait :

— L’Égypte compte vingt et un millions d’habitants, dont vingt millions cinq cent mille cadavres ambulants. Les cinq cent mille qui sont réellement vivants doivent prendre les Allemands pour modèle et nous arriverons quand même à faire des choses bien…

— Flanquer les Anglais dehors, par exemple ! dit la belle Égyptienne qui s’était approchée.

— Elle se prend pour Jeanne d’Arc ! cria le gros homme en pouffant.

Les autres firent chorus. Le barman, souriant, tripotait les boutons de la radio. Il trouva de la musique de danse alors que le gros homme se présentait enfin :

— Je m’appelle Mohamed Khalek, et voici Leila Hassani.

Hubert baisa les doigts de la femme et serra la main de l’homme. Les autres s’étaient mis à danser. Leila Hassani toucha le bras d’Hubert.

— Vous dansez ?

— Avec plaisir.

Il l’enlaça et l’entraîna sur le parquet bien ciré.

— Comment vous appelle-t-on ?

— Max Muller.

— Max…

Elle avait de magnifiques yeux sombres et une voix de basse fort agréable. Son corps était plein et souple et elle ne devait pas avoir grand-chose sous sa robe. Elle était bien plus petite qu’Hubert. D’une bonne tête.

— Vous êtes très jolie, dit Hubert. Mariée ?

Elle rit.

— Vous ne perdez pas de temps.

Elle leva la tête et lui murmura à l’oreille :

— Vous devez savoir beaucoup de choses… Pouvez-vous me dire qui est Sésostris ?

Hubert rata un pas et se rattrapa vite. « Pouvez-vous me dire gui est Sésostris ? » était la phrase de reconnaissance que devait prononcer l’agent chargé de prendre contact avec lui. Il répondit sur le même ton :

— Sésostris n’existe pas. Sésostris n’a jamais existé. Ce n’est rien d’autre qu’un mythe de puissance.

Un couple s’était approché d’eux et ils ne dirent plus rien jusqu’à ce qu’ils fussent de nouveau isolés. Elle murmura :

— Dans cinq minutes, trouvez un prétexte pour partir et allez m’attendre dans ma voiture, au coin de Salah el Din. C’est une Chevrolet jaune, décapotable.

La musique cessa. Ils regagnèrent le bar. Leila Hassani le présenta aux autres. Mohamed Khalek offrit une tournée générale et se remit à parler politique. Au bout de cinq minutes, Hubert signa sa note et s’excusa.

La voiture était à vingt mètres de là. Il s’y installa, après avoir regardé si personne ne se trouvait tapi derrière et dut donner quelques millièmes (1) à deux petits mendiants qui étaient venus s’accrocher à la portière. L’un d’eux lui demanda en anglais s’il parlait arabe. Sur sa réponse négative, le gosse commença un long discours dans sa langue maternelle et Hubert connaissait suffisamment de mots pour comprendre que le gamin l’injuriait copieusement en gardant un sourire trompeur. Il se garda bien de réagir, peu soucieux de provoquer un incident alors qu’il venait d’établir le contact tant désiré.

Leila Hassani arriva quelques minutes plus tard. Un léger manteau de moire couvrait sa robe. Sans doute devait-elle se rendre à une soirée. Elle prit le volant et démarra sans avoir dit un mot. Alors qu’elle virait à gauche au bout de Sharia Halim, Hubert demanda :

— Où allons-nous, comme ça ?

— À Port-Thewfik. Vous y êtes déjà allé ?

La voiture vira de nouveau à gauche. Ils étaient maintenant sur un large boulevard bordant les eaux de Port-Ibrahim. Des feux de navires brillaient au loin dans la nuit.

— Non, répondit Hubert. Sauf pour me rendre au bureau de police deux fois par jour, je n’ai pas bougé de l’hôtel. Je suis arrivé dans la nuit de dimanche à lundi et j’espérais que vous prendriez contact hier. C’était ce que l’on m’avait dit.

Elle ralentit et tourna le volant à droite pour engager la Chevrolet sur la digue.

— Port-Thewfik est au bout, expliqua-t-elle sans répondre aux questions implicites contenues dans ce qu’Hubert venait de dire. C’est une île artificielle créée avec les terres provenant du creusement du canal. C’est là que sont installés les services administratifs de la Compagnie et les bureaux des Sociétés européennes. C’est là aussi que vivent les Européens qui n’osent plus se montrer à Suez depuis les troubles. La digue que nous suivons en ce moment fait trois kilomètres de longueur. Vous voyez la voie de chemin de fer qui passe au milieu, et le pipeline…

Hubert savait tout cela mais il n’avait pas envie d’interrompre sa compagne dont le timbre de voix lui plaisait. Si elle ne désirait pas satisfaire sa curiosité maintenant, il était bien obligé d’attendre…

Elle avait pressé l’accélérateur et ils arrivèrent très vite au bout de la digue. Une locomotive manœuvrait sur des voies de triage. La Chevrolet suivit une rue étroite bordée de maisons laides et sales et encombrée de petits Arabes courant pieds nus d’un trottoir à l’autre. Puis, sans transition, ils pénétrèrent dans un quartier de belles maisons basses entourées de jardins fleuris, percé d’avenues larges, bien éclairées et bordées de flamboyants.

Hubert lut sur une plaque : « Boulevard de Lesseps. » Presque aussitôt, l’auto s’immobilisa à gauche le long du trottoir. Hubert consulta sa montre : sept heures un quart. La ville avait un curieux aspect d’abandon. Comme si elle devinait ce qu’il pensait, la jeune femme dit en ouvrant la portière :

— Dès que la nuit tombe, les femmes et les enfants ne quittent plus les maisons. Et les hommes n’ont pas d’autre distraction que le Club. La nuit, Port-Thewfik est une ville morte. Il y a eu trop d’attentats…

Elle parlait d’un ton égal, sans prendre parti. Il descendit et la rejoignit sur le trottoir devant une porte flanquée de plusieurs plaques de cuivre supportant des raisons sociales. Elle tira une clé de son sac et ouvrit, fit la lumière dans le vestibule que prolongeait un escalier de bois.

— Passez.

Il entra. Elle referma et le précéda de nouveau dans l’escalier. Au premier étage, elle tourna à droite dans un couloir étroit, s’arrêta devant une porte et frappa :

— Entrez ! cria une voix en anglais.

La pièce était étroite, simplement meublée d’un bureau d’acajou, de deux classeurs et de deux fauteuils de cuir noirs de crasse. Une pile de journaux posée sur le carrelage tenait en équilibre dans un angle. Il y avait un portrait d’Ike accroché au mur.

Après le décor, Hubert examina l’homme qui lui serrait la main. C’était un grand gaillard, un peu maigre, avec un nez cassé dans un visage aux angles durs et des cheveux blonds coupés en brosse. Il portait un complet de toile couleur tabac et une chemise blanche au col ouvert.

— David Clarke.

— Max Müller. Enchanté.

L’homme s’adressa à la jeune femme.

— Leila. Voulez-vous attendre dans la pièce voisine ?

Il lui tendit une clé.

— J’espère que ce ne sera pas trop long.

Elle prit la clé et les laissa seuls. David Clarke montra un fauteuil à Hubert et se laissa choir dans l’autre.

— Vous fumez ?

— Non, merci.

— Soif ?

— Je viens de boire, merci.

— On boit beaucoup dans ce fichu pays.

Ils s’observaient. Hubert était surpris par l’accent très britannique de Clarke. Était-ce bien un Américain ? Il posa la question.

— Oui, répondit l’autre, je suis citoyen des États. Mais j’ai fait mes études en Angleterre, à Oxford. Mon père dirigeait à Londres une filiale d’une Société américaine.

— Je vois…

— Vous avez dû vous demander pourquoi nous étions si longs à prendre contact ?

Hubert sourit.

— Un peu.

Le visage de Clarke s’assombrit.

— Votre arrivée n’est pas passée inaperçue. Ici, tout se sait très vite. Depuis hier matin, les gens auxquels vous devrez vous attaquer s’occupaient de vous. J’avais espéré qu’ils donneraient dans le piège et qu’ils vous contacteraient avec une embauche possible à la clé. J’ai des antennes dans leur entourage. On m’a dit ce soir qu’ils ne vous jugeaient pas assez net et voulaient attendre avant de prendre une décision. Je ne pouvais pas vous laisser moisir plus longtemps. Puisqu’ils ne veulent pas bouger, c’est vous qui ferez les premiers pas…

Hubert opina du chef.

— Très volontiers. Pouvez-vous me donner les derniers tuyaux sur l’affaire ?

Clarke eut un sourire amusé.

— Les derniers tuyaux sont plutôt maigres. Je crois que c’est à vous de m’expliquer la genèse de l’histoire…

C’était exact. Howard avait dit à Hubert de tout raconter au « Permanent » du C.I.A. qui le contacterait à Suez.

— Eh bien, allons-y, répliqua Hubert. Tout a débuté par une plainte déposée voici quelques mois à Hambourg par un importateur de produits pétroliers. Ce type avait frété un tanker allemand, le Rostock, pour aller chercher à Bahrein vingt-huit mille tonnes de produits finis. À l’arrivée à Hambourg, selon le plaignant, il manquait trois mille tonnes de pétrole lampant… Vingt-quatre heures après avoir déposé cette plainte, l’homme a été trouvé mort chez lui, asphyxié, robinets du gaz grands ouverts. L’enquête a conclu au suicide. Les associés du plaignant ont déclaré que celui-ci donnait depuis quelque temps des signes de déséquilibre et ils ont été stupéfaits d’apprendre qu’il avait déposé une plainte. Selon eux, il ne manquait absolument rien dans la livraison du Rostock, l’affaire a été classée.

David Clarke écoutait avec beaucoup d’attention. Hubert s’humecta les lèvres et continua :

— Deux mois plus tard, dans une petite ville de l’intérieur, des M.P. ont arrêté un voleur qui opérait dans un entrepôt de l’armée américaine. L’enquête a révélé que ce type avait été employé comme manœuvre par la Société qui avait frété le Rostock. Il s’est trouvé qu’un des enquêteurs avait eu connaissance de la précédente affaire. Il a interrogé le voleur là-dessus et, terrorisé, le voleur s’est mis à table et a confirmé qu’il manquait bien trois mille tonnes de pétrole lampant dans la livraison du tanker… Ça repartait.

— C’était vraiment un coup du hasard, remarqua David Clarke.

— Sûr ! C’est presque toujours le hasard qui nous fait sortir les plus belles affaires… Après ça, la « M. P. » a fait une erreur. Au lieu de garder le petit gars à l’ombre, elle l’a remis en liberté provisoire et surveillé. Mais, un beau matin, le petit gars a disparu, corps et biens. Volatilisé. Impossible de retrouver quelque chose de lui. Pas même un bouton de culotte…

Hubert resta pensif un instant, puis continua :

— Et voilà que l’on apprend qu’Ernst Schulz est derrière la société propriétaire du Rostock, laquelle société possède un autre tanker, le Cottbus.

— Ernst Schulz !

— Vous savez qui c’est, bien sûr.

— Bon sang ! Qui donc n’a jamais entendu parler d’Ernst Schulz ! « Le dernier pirate », comme disent les journalistes.

— Ils n’exagèrent pas, dit Hubert. Schulz est vraiment un pirate et un pirate de grande classe. Pendant la guerre d’Espagne, il n’a pas fait sauter moins de vingt navires chargés d’armes pour Franco… Donc, après avoir appris que Schulz était dans le coup, le C.I.A. s’est ému et a mis les bateaux sous surveillance. Contrôlé au départ de Bahreïn, voici un mois, le Cottbus avait sa pleine charge, vingt-huit mille tonnes, et onze mètres de tirant d’eau…

— Le maximum autorisé pour le franchissement du canal.

— Oui. Or, en arrivant à Suez avec douze heures de retard sur son horaire normal, le Cottbus n’avait plus que dix mètres cinquante de tirant. Le Commandant parle d’une avarie de machine pour expliquer son retard, la mer était magnifique. L’enquête se poursuit à Hambourg, où la Société Importatrice, toujours la même, signe les décharges pour vingt-huit mille tonnes alors qu’une bonne partie avait dû disparaître entre Bahreïn et Suez…

David Clarke avait allumé une cigarette.

— À mon avis, il ne s’agit que d’une affaire de contrebande. Ce n’était pas pour le « C.I.A ».

Hubert le considéra avec attention.

— Si le « C.I.A. » s’en est mêlé, répliqua-t-il, c’est que Schulz ne s’occupe jamais d’une affaire sans intérêt politique.

— C’est possible…

— C’est même certain… Je continue… La comptabilité de la Société Importatrice a été ensuite discrètement contrôlée. Rien à tirer. Tout était normal. Tant de tonnes chargées à Bahreïn, autant de déchargées à Hambourg et les ventes dans le pays correspondaient, bien sûr. Il y avait trop de ramifications pour qu’un contrôle total pût être effectué et on ne voulait pas attirer l’attention. Mais, tout d’un coup, on s’est aperçu que les deux tankers avaient de curieux équipages. Pas un seul marin marchand, rien que des gars de la Kriegsmarine, du moussaillon au commandant.

— Étrange, concéda Clarke.

— Vous pouvez le dire… Et voici le bouquet : certain que la clé du mystère se trouvait entre Bahreïn et Suez, on avait réussi à embarquer un passager clandestin sur le Rostock, parti de Bahrein voici trois semaines. Le gars devait redescendre discrètement ici et nous mettre au courant de ce qu’il aurait vu ou entendu. Le Rostock est bien passé ici, avec vingt-quatre heures de retard et une importante diminution de son tirant d’eau, mais le « clandestin » n’est pas descendu. Ni ici, ni à Hambourg. Volatilisé lui aussi… Dans la marine marchande « normale », un passager clandestin, s’il est découvert, se débarque à la première escale. On ne le supprime pas.

David Clarke hocha silencieusement sa tête de boxeur. Puis, il dit en regardant Hubert :

— J’étais évidemment au courant de tout ce qui s’est passé ici, mais je n’avais pas pris l’affaire au sérieux parce j’ignorais ses aboutissants en Allemagne et que je n’avais pas fait de rapport avec le récent passage de Schulz ici. J’étais persuadé, et je crois encore, que le Rostock et le Cottbus devaient traiter en haute mer avec des trafiquants éthiopiens. Le fait qu’il s’agissait précisément de pétrole lampant.

Hubert haussa les épaules.

— Mon cher, de nos jours, le pétrole lampant ne sert plus seulement à alimenter des lampes Pigeon. Presque plus même. Par contre, on l’utilise comme carburant pour les moteurs à réaction…

David Clarke sursauta.

— Bon sang ! C’est vrai…

— Pour finir, reprit Hubert, vous nous avez signalé le passage de Schulz ici, la semaine dernière. Le rapport détaillé que vous aviez promis sur les personnes qu’il devait rencontrer n’est pas encore parvenu… N’était pas encore parvenu lorsque je suis parti.

— Je ne l’ai pas encore expédié, dit Clarke un peu contrit. J’attendais des renseignements complémentaires. Il semble que Schulz soit derrière une société qui s’est installée ici récemment : la « North Oilfields C° Ltd ». Le personnel est très mélangé. Le directeur est Égyptien et tout le reste est pratiquement Allemand, avec un ou deux Italiens. Ce sont ces gens-là que vous auriez dû normalement intéresser.

Hubert demanda :

— Avez-vous quelque chose à boire ? Parler m’a donné soif.

David Clarke se leva. Hubert remarqua qu’il avait des poings énormes. D’un classeur, Clarke sortit une bouteille de scotch et une de soda.

— Ça va être chaud, s’excusa-t-il. Le Frigidaire est en réparation.

C’était chaud et Hubert fit la grimace.

— Et maintenant, dit-il en reposant son verre vide sur le bureau, annoncez le programme.

David Clarke s’essuya la bouche d’un revers de main.

— D’abord, dit-il, il faut vous trouver une situation pour que les flics vous fichent la paix. Demain matin, vous irez vous présenter au directeur de la « Birket Agency » – je vous donnerai l’adresse tout à l’heure. – Vous irez de ma part, il sera prévenu et vous donnera un emploi. C’est un homme très influent ici, un Égyptien, et il se chargera de normaliser votre situation vis-à-vis de la police.

— « Birket Agency » ?

— Ce sont des approvisionneurs de navires. Dès que vous serez établi, nous trouverons un moyen pour que vous alliez faire un tour à Ismaïlia. Je connais, là-bas, un type qui pourra vous renseigner sur les activités de la « North Oilfields C° Ltd »…

Il arracha une feuille d’un bloc-mémo et écrivit dessus.

— Voici l’adresse de la « Birket Agency », Sharia Sikka Hadid el Hod. Allez-y demain matin vers neuf heures et demie et demandez Mohamed Khalek…

Hubert fronça les sourcils.

— Mohamed Khalek ? Celui qui était ce soir avec Leila Hassani au bar du Bel-Air ?

— Oui.

— Il travaille pour vous ?

Clarke hésita.

— Pas précisément. Mettons qu’il ne peut pas me refuser certains services…

— Et Leila ? questionna Hubert en baissant la voix.

— Mon meilleur agent de renseignements. Elle est épatante, et très sûre.

Hubert fit la moue.

— C’est alors un oiseau rare. Je n’ai jamais connu, personnellement, de femme « très » sûre. Une femme reste toujours une femme et elle peut vous claquer dans les doigts au premier béguin. En outre, elles sont généralement trop bavardes et il est très difficile de prendre pour argent comptant ce qu’elles vous rapportent. La vérité, pour une femme, c’est ce qu’elle « sent » à l’instant. Cela peut varier grandement d’une heure à l’autre, voire d’un quart d’heure à l’autre… Les femmes sont faites pour être aimées, pas pour autre chose.

David Clarke se mit à rire.

— Si Leila vous entendait, elle vous arracherait les yeux ! Je vais l’appeler. Elle va vous reconduire à Suez…

Il alla la chercher. Elle était souriante. Clarke étendit un doigt accusateur vers Hubert.

— Saviez-vous, Leila, que cet homme-là déteste les femmes ?

La jeune femme haussa les sourcils, puis répliqua, sûre d’elle-même.

— Vous faites certainement erreur, David. « Cet homme-là », comme vous dites, adore les femmes, cela crève les yeux ! S’il vous regardait comme il me regarde, David…

— Seigneur ! fit l’autre. Je ne le désire pas !

Ils se mirent à rire. Puis Clarke leur souhaita une bonne nuit. Hubert suivit la jeune femme dans l’escalier et ils remontèrent dans la Chevrolet.

— Que pensez-vous de David ? questionna Leila en démarrant.

— Bien, répondit laconiquement Hubert.

Elle manœuvra pour faire demi-tour et le prévint :

— Je vous déposerai à cent mètres de l’hôtel. Il vaut mieux qu’on ne nous voit pas ensemble…

Hubert se détendit et appuya sa nuque sur le dossier de cuir. Les yeux fermés, il dit comme une chose très naturelle :

— Vous avez raison, Leila. Je vous adore… et vous êtes adorable.

Elle eut un rire légèrement caustique.

— Attendez de me mieux connaître.

— Je n’aime pas attendre. Et puis j’ai faim…


CHAPITRE III

Un train de voyageurs venant de Port-Taufiq roulait lentement sur la voie double au milieu de Sharia Sikka Hadid el Hod. Hubert contourna un groupe d’ouvriers qui attendaient le vieux bus délabré assurant la navette entre Suez et le port. Il allait être neuf heures et demie et il commençait à faire chaud.

« BIRKET AGENCY » – « Ship Chandlers ». – La plaque était de marbre noir, avec des lettres d’or. En arabe et en anglais. Hubert poussa la grille, traversa une petite cour de gravier ornée d’un bassin de ciment qui tenait un Amour prisonnier, et frappa au carreau d’une porte vitrée marquée : « Renseignements ».

Une jeune fille en robe de cotonnade fleurie vint lui ouvrir. En allemand, il lui dit avoir rendez-vous avec M. Mohamed Khalek. Elle lui demanda s’il parlait anglais. Il répéta ce qu’il venait de dire, en anglais teinté d’un fort accent teuton. Elle lui fit remplir une fiche. Il ajouta en bas : « De la part de David Clarke. »

Elle le fit asseoir et le pria d’attendre. Resté seul, il examina les photographies de navires accrochées aux murs.

— Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ?

La jeune fille était là. Il se retourna, souriant, et lui emboîta le pas. Couloir, secrétariat où travaillaient deux jeunes femmes assez jolies, bureau directorial.

Mohamed Khalek était plongé dans la lecture de La Bourse égyptienne. Sans lever la tête, il dit à Hubert de s’asseoir. La jeune fille repartit en refermant la porte. Khalek continua de lire comme si Hubert n’avait pas existé. Intrigué, celui-ci décida d’attendre en silence.

Le bureau était cossu, un brin prétentieux. Il y avait un portrait de Neguib au mur et quelques sous-verres contenant des photographies de bateaux et de docks.

Mohamed Khalek leva enfin la tête et regarda Hubert bien en face.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il sèchement.

En d’autres circonstances, Hubert se serait fâché. Mais il ignorait la position exacte de ce gros homme vis-à-vis de Clarke. Ce dernier avait simplement dit que l’Égyptien « ne pouvait lui refuser certains services ». C’était plutôt vague.

Hubert sortit son sourire numéro un et répliqua :

— Nous avons bu ensemble hier soir, au bar du Bel-Air…

Khalek fit semblant de retrouver la mémoire.

— Ah ! Oui… Je me souviens. Max Muller, hein ?

— C’est bien ça, affirma Hubert qui sentait l’énervement le gagner. Ce matin, je viens vous voir de la part de David Clarke…

— David Clarke, hein ?

Hubert fit un effort pour se dominer et continua paisiblement.

— Clarke a dû vous prévenir de ma visite et de ses motifs.

Mohamed Khalek alluma une cigarette.

— C’est vrai, admit-il. Clarke m’a téléphoné ce matin, à mon domicile. Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

Hubert le trouva vraiment déprimant.

— Du travail. Clarke m’a assuré également que vous pourriez faire le nécessaire auprès des autorités pour normaliser ma situation.

— Clarke est très optimiste.

Il parut réfléchir, visage tourné vers la fenêtre dont les vitres basses étaient opaques. Puis, soudain, il sourit et proposa :

— Une place de chauffeur, ça vous va ?

Hubert pensa que c’était exactement ce qui lui convenait, en raison des facilités de déplacement. Khalek continua :

— Vingt livres par mois, logé mais pas nourri. D’accord ?

« Juste de quoi couvrir mes frais de bar », songea Hubert qui accepta néanmoins avec enthousiasme.

— Vous êtes un sauveur pour moi ! assura-t-il en veillant à ce qu’aucune intonation ironique ne vînt gâcher ce « cri du cœur ».

Mohamed Khalek eut un geste onctueux de la main.

— Je suis comme ça, répliqua-t-il modestement. Et je vais voir ces messieurs de la police. Je crois pouvoir vous obtenir une autorisation provisoire de séjour avec permis de circuler dans la zone du canal… Revenez me voir à deux heures.

Hubert avait déjeuné dans un restaurant grec, à l’autre bout de Sharia Sikka Hadid el Hod. À deux heures, il se retrouva dans le bureau du directeur de la « Birket Agency », qui lui annonça :

— Vous avez une autorisation de séjour valable un mois pour tout le pays. Vous devrez vous présenter au contrôle chaque lundi matin. Je me suis porté garant pour vous, alors ne faites pas de bêtises…

— Soyez sans crainte, monsieur, répliqua Hubert sans la moindre ironie. Je sais me conduire.

L’Égyptien lui tendit une feuille de papier couverte de caractères arabes et de cachets triangulaires.

— Voilà. Gardez-le précieusement sur vous.

Hubert prit le document et remercia. Khalek enchaîna :

— Vous commencez à travailler maintenant. Vous allez prendre la Ford qui est devant la porte, voici les clefs, et aller à Ismaïlia chercher un de nos employés à l’hôpital français. Ragaa vous donnera les détails…

— Ragaa ?

— La jeune fille qui vous a reçu ce matin. Maintenant, suivez-moi. Il y a ici quelqu’un qui veut vous voir…

Ils quittèrent le bureau et passèrent dans une pièce voisine qui devait être une salle de réunion à en juger d’après le mobilier : grande table rectangulaire couverte d’un tapis vert et flanquée d’une bonne douzaine de chaises.

David Clarke était là, en veste de toile blanche. Mohamed Khalek lui annonça :

— Nous nous sommes entendus. Tout est parfait. Il part tout à l’heure pour Ismaïlia…

— Merci, Mohamed, dit Clarke.

L’Égyptien les laissa seuls.

— Ce type est bizarre, murmura Hubert. Difficile de savoir ce qu’il pense…

David Clarke haussa les épaules.

— Il doit avoir la même opinion de nous. Nous sommes de races et de civilisations différentes…

Il alluma une cigarette et enchaîna :

— Bon. Vous allez tout à l’heure à Ismaïlia et c’est une bonne occasion pour voir ce type dont je vous ai parlé hier soir… Il s’appelle Aly el Fahri. Il a travaillé comme aide-comptable à la « North Oilfields C° Ltd » qu’il a quittée voici quinze jours de façon bizarre. Depuis, il se cache, comme s’il craignait pour sa vie. Un de mes informateurs a pu retrouver sa trace et me donner hier son adresse. C’est dans le quartier ex-anglais d’Ismaïlia. La voici…

Il l’écrivit sur une page de son calepin qu’il déchira et remit à Hubert.

— Allez-y à trois heures et demie très précises. Il est seul dans la maison à partir de ce moment-là et jusqu’à quatre heures. C’est le temps pendant lequel la vieille femme qui l’héberge va se faire faire une piqûre au dispensaire.

Bien, dit Hubert en ramassant la feuille. Avez-vous une idée sur la meilleure façon de l’attaquer ?

David Clarke se gratta le front, l’air dubitatif.

— Je ne connais pas ce type, alors il m’est difficile de vous donner un conseil. Essayez d’abord de l’avoir par les sentiments, c’est-à-dire de lui proposer de l’argent. Et si ça ne marche pas, eh bien… vous savez aussi bien que moi.

— Vu, répliqua Hubert. Quand et comment nous revoyons-nous ?

— Je vous enverrai chercher ce soir.

— Par Leila ?

Clarke sourit.

— Peut-être. Elle vous plaît ?

— Physiquement, beaucoup.

— Dites-le lui.

— C’est déjà fait.

Clarke fit une moue étonnée.

— Que vous a-t-elle répondu ?

— Elle ne m’a pas répondu, dit Hubert. Puis, faisant claquer ses doigts :

— J’y pense ! Vous me pardonnerez, mais… entre vous et elle ? Quelque chose ?

Clarke se mit à rire.

— Non ! Elle est bien gentille, mais j’ai ce qu’il me faut ailleurs et je n’aime pas les complications.

Hubert soupira.

— J’aurais été navré de vous avoir porté ombrage, assura-t-il.

Clarke le poussa vers la porte.

— Il faut que vous filiez maintenant si vous voulez être à l’heure à Ismaïlia.

— D’accord, dit Hubert. Je vais dire un mot à Ragaa et je file.

Le quartier, entièrement construit par les Anglais pour leurs ressortissants vers 1947 et complètement abandonné depuis les premiers troubles, offrait un curieux spectacle. La plupart des villas, rouges, bleues et jaunes, restaient inoccupées. Mais de misérables familles égyptiennes étaient venues s’installer dans d’autres et les tas d’immondices devant les portes, les linges aux fenêtres, les invraisemblables amoncellements de bric-à-brac sur les toits en terrasses avaient vite transformé les coquettes maisons en taudis repoussants.

Pas de voitures dans les rues larges et tracées au cordeau, qui se croisaient à angle droit. Des gamins pieds nus, vêtus de galabieh crasseuses, jouaient au ballon sur la chaussée lépreuse. Les adultes étaient invisibles, en train de faire la sieste très probablement.

Hubert arrêta la Ford dans une rue déserte, mit pied à terre et ferma soigneusement les portières. La sueur collait sa chemise sur toute la surface de son dos. Il enfila sa veste de toile blanche et tira son mouchoir pour éponger son visage.

Il avait mis une heure pour venir de Suez et avait été surpris par la calme beauté d’Ismaïlia, aux belles avenues bordées de flamboyants, aux chalets cossus et tranquilles entourés de jardins luxuriants. Il avait vu également quelques immeubles en état de siège, aux portes et fenêtres protégées par des sacs de sable, avec des sentinelles anglaises armées de mitraillettes.

La maison que lui avait indiquée Clarke ne semblait pas habitée. Les volets étaient tous fermés sur la façade au crépi rouge tomate et il n’y avait aucune saleté le long du mur.

Il gravit les quelques marches qui menaient à la porte et trouva celle-ci légèrement entrouverte. Il y avait donc quelqu’un. Coup d’œil sur la montre : trois heures trente-cinq. Hubert poussa lentement le battant et pénétra dans le vestibule obscur. Il referma derrière lui, sans faire de bruit, et prêta l’oreille.

On marchait au-dessus, à l’étage. Le rez-de-chaussée semblait désert. Il ouvrit une porte à droite. Pièce vide, excepté un grabat dans un coin. Porte à gauche. Même décor. Il allait refermer lorsque quelque chose de bizarre attira son attention. Il marcha vers le matelas posé sur le carrelage dans l’angle le plus sombre…

Un homme était étendu entre le matelas et le mur. Plus exactement : le corps d’un homme. Le poignard fiché en plein cœur, la fixité des yeux grands ouverts, le sang qui avait coulé de la bouche, ne laissaient guère de doute.

Hubert toucha la main du cadavre. Encore chaud. Le type qui marchait au-dessus devait être l’assassin.

Hubert rejoignit le couloir et entreprit de monter l’escalier de ciment aussi silencieusement que possible. L’inconnu continuait d’aller et venir sans prendre de précautions. Hubert l’entendait traîner des objets lourds sur le carrelage.

Le palier. Une porte ouverte à droite. L’homme, un Arabe, vêtu d’une galabieh rayée jaune et blanc et coiffé d’un tarbouch, était à genoux devant une valise ouverte qu’il vidait de son contenu, sans se presser. Deux autres valises et une malle de fer vert foncé avaient déjà subi le même sort. Des vêtements et des objets divers encombraient le plancher devant la fenêtre, dont les volets fermés laissaient passer suffisamment de lumière pour éclairer la pièce.

L’homme tournait le dos à la porte. Hubert s’appuya de l’épaule au chambranle et décida d’attendre. Comme il ne savait pas ce que cherchait l’inconnu, mieux valait lui laisser le temps de trouver pour en profiter.

Près d’une minute s’écoula ainsi, puis l’homme laissa échapper une sourde exclamation et Hubert vit qu’il tenait à la main un portefeuille en plastique vert gonflé à craquer.

Hubert recula d’un pas et se glissa de côté en pivotant afin de se mettre le dos au mur. L’homme avait fait un mouvement pour se relever. Il arrivait. Hubert prit une profonde inspiration, le laissa passer et lui sauta dessus par derrière.

L’homme poussa un cri d’effroi et tomba en avant sous le choc. De toutes ses forces, Hubert le frappa à la nuque. Le visage heurta durement le carrelage. Assommé.

Hubert le retourna. Surprise. L’homme avait les yeux bleus… et les cheveux blonds. Ce n’était pas un Arabe. Hubert le troussa. Sous la galabieh, il découvrit un short de toile kaki et une chemise blanche de bonne qualité. Les poches du short contenaient un mouchoir, un trousseau de clés, un couteau, deux billets d’une livre égyptienne et quelque monnaie, une boîte de cigarettes, un carnet d’allumettes, et le portefeuille de plastique vert trouvé dans la valise. Hubert prit l’argent, les clés et le portefeuille. L’homme bougea et se plaignit. Hubert se redressa et descendit rapidement l’escalier.

Dehors, l’intense lumière l’aveugla. Il mit des lunettes noires et partit d’un pas tranquille rejoindre la Ford. Il brûlait d’envie de savoir ce que pouvait contenir le portefeuille. Cela devait être terriblement important puisque l’homme aux yeux bleus n’avait pas hésité à tuer pour s’en emparer… Mais ce n’était pas le moment de s’attarder dans le secteur. À peine assis dans la voiture, il démarra.

L’homme poignardé dans la pièce du bas était probablement Aly el Fahri. Aucune certitude. Il faudrait attendre que la presse en parle, si elle en parlait, pour savoir.

Il atteignit la route qui longeait le canal d’eau douce. D’énormes péniches ventrues étaient amarrées à la berge, mâts dressés vers le ciel brûlant. Puis la route pénétra dans un bois qui la couvrait d’une ombre plus qu’agréable. Hubert aperçut un barrage à deux cents mètres en avant. Un barrage fait de vieux bidons rouillés disposés en chicane et gardé par un détachement de l’armée égyptienne. Il commençait à ralentir lorsqu’il vit, venant en sens inverse, un camion militaire anglais. Deux soldats à bérets rouges se tenaient à plat ventre sur le toit de la cabine, mitraillettes en position de tir.

Hubert freina sec et se rangea sur le bas-côté, peu soucieux d’être pris dans une escarmouche. Le camion anglais avait ralenti. Il s’engagea tranquillement dans la chicane et passa sans toucher un seul bidon. Les Égyptiens s’étaient tournés, le dos à la route, et feignaient de s’intéresser prodigieusement au sous-bois…

Le camion reprit de la vitesse. Hubert ne put s’empêcher d’admirer, au passage, le flegme extraordinaire des soldats britanniques, tirés à quatre épingles, qui ne lui accordèrent même pas un regard (2).

Il repartit et vit les soldats égyptiens lui faire signe de stopper. Il s’arrêta devant le barrage. Un sous-officier vint s’appuyer à la portière, et parla en arabe. Hubert dit en allemand qu’il ne comprenait pas. Le militaire reprit, en allemand approximatif :

— Qui tu as dans ta voiture ?

— Rien, dit Hubert. Je vais à l’hôpital français chercher un malade guéri.

— Tu as rien pour les Anglais ?

— Qu’est-ce que tu veux que j’aie pour les Anglais ? Je n’ai rien.

— Tu n’as pas « autre chose » ?

— Pas « autre chose » non plus.

— Alors, tu peux passer, dit l’homme en reculant d’un pas.

Hubert embraya, franchit lentement la chicane et fila de l’autre côté. L’armée égyptienne contrôlait toutes les voitures sortant de la ville ou y rentrant afin de s’assurer qu’elles ne contenaient aucun ravitaillement pour les troupes britanniques. Mais elle n’osait pas s’opposer à la circulation des camions anglais et feignait d’ignorer que l’adversaire était ravitaillé chaque jour par des avions venant de Chypre. Les Tommies mangeaient quotidiennement des œufs frais, luxe inconnu des habitants d’Ismaïlia.

Situation comique.

Il prit à gauche la route qui menait à l’hôpital, franchit le portail, arrêta la Ford devant le bâtiment administratif.

— Je viens chercher Abdel Ghoneim, dit-il en français au premier employé qu’il trouva en entrant.

L’employé se tourna vers une infirmière de forte corpulence au visage clair et décidé.

— Abdel Ghoneim ?

— Il doit être sortant aujourd’hui, précisa Hubert. Je suis venu de Suez pour le chercher…

L’infirmière s’approcha et regarda Hubert bien en face :

— Abdel Ghoneim, dit-elle, a quitté clandestinement l’hôpital la nuit dernière. Nous ignorons où il peut se trouver actuellement.

Hubert resta muet de surprise. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

— Il a emmené ses affaires ? demanda-t-il, uniquement pour dire quelque chose.

— Il n’avait rien d’autre que ses vêtements. Et ils n’étaient pas en bon état. Après ce qui lui était arrivé…

Hubert haussa les sourcils.

— Qu’est-ce qui lui était arrivé ?

Elle lui jeta un regard soupçonneux.

— Vous ne savez pas ?

— Non. Je suis entré aujourd’hui seulement au service de la « Birket Agency », à Suez. Je ne connais pas Abdel Ghoneim.

L’infirmière resta un instant silencieuse. Puis elle dit en dodelinant de la tête d’un air désabusé :

— Il avait reçu une balle dans la cuisse, voici quinze jours, au milieu de la nuit, sur le quai Méhémet Ali…

— À Ismaïlia ?

— Oui.

Elle décida :

— Je vais vous donner la facture. Comme ça vous ne repartirez pas les mains vides…


CHAPITRE IV

La chambre était assez grande, meublée d’un divan, de quelques coussins de cuir, d’une table hexagonale et d’un coffre de bois sculpté. Il y avait un grand placard-penderie et un cabinet de toilette attenant. Un seul défaut : il y faisait très chaud.

Hubert posa sa valise sur la couverture bariolée qui couvrait le divan et l’ouvrit avec l’intention de ranger ses affaires.

Il était rentré d’Ismaïlia peu avant six heures. Mohamed Khalek avait plutôt mal encaissé la nouvelle de la disparition d’Abdel Ghoneim, il avait tout d’abord d’abord manifesté une vive surprise, puis de l’inquiétude. Il s’était vite repris, mais Hubert avait bien cru discerner de la peur au fond des yeux sombres de l’Égyptien.

Il n’avait pas été question des événements qui avaient conduit Abdel Ghoneim à l’hôpital. Hubert n’avait pas jugé nécessaire de dire qu’il était au courant. Après tout, cela ne le regardait pas. Si le cas Abdel Ghoneim avait eu un rapport quelconque avec l’affaire qui l’occupait, David Clarke n’aurait pu manquer de l’en informer…

Hubert consulta sa montre : sept heures. Clarke lui avait dit au début de l’après-midi qu’il l’enverrait chercher au cours de la soirée. Clarke savait-il que Mohamed Khalek avait mis à la disposition d’Hubert une chambre au-dessus des bureaux de la « Birket Agency » ?

Probablement. De toute façon, Hubert avait dû indiquer sa nouvelle adresse au Bel-Air, où il était allé chercher sa valise une demi-heure plus tôt. Clarke saurait se débrouiller.

Hubert fourra la valise dans le placard et alla écarter les rideaux de la fenêtre. À travers la moustiquaire, il voyait la cour, avec son bassin sans eau, et la rue faiblement éclairée. Khalek lui avait montré que la maison possédait une autre issue dans Sharia el Mallaha. Cette heureuse disposition des lieux pourrait se montrer utile…

Il referma les rideaux et quitta la pièce. Un escalier étroit descendait directement dans la cour. Hubert l’emprunta et pénétra dans le garage, juste à côté, où il avait remisé la Ford.

Il alluma et referma soigneusement derrière lui. Il avait caché le portefeuille de plastique vert dans la voiture, en le glissant entre le siège et le dossier de la banquette avant. C’était le moment de le récupérer et d’en faire l’inventaire…

Il ouvrit la portière, introduisit sa main dans l’interstice, chercha avec ses doigts… Cessa de respirer, il ne trouvait rien.

Il enfonça ses doigts aussi loin que possible, fouilla plus loin vers l’autre extrémité de la banquette. Rien. Il regarda sous le siège, examina ensuite chaque centimètre carré à l’intérieur de l’auto. Sans résultat.

Le portefeuille avait disparu. Et il n’avait pu disparaître tout seul. Quelqu’un l’avait pris forcément.

Quelqu’un sachant que Hubert s’en était emparé et l’ayant vu le cacher dans la voiture.

Une dernière fois par acquit de conscience Hubert sonda la banquette. Il fallait bien se rendre à l’évidence. Déconcerté et furieux, il quitta le garage et remonta l’escalier.

Il avait monté lentement, perdu dans ses pensées, et la minuterie s’éteignit alors qu’il arrivait sur le palier. Cela lui permit de voir un trait de lumière sous la porte de sa chambre…

Il avait éteint avant de descendre. Il en était certain. Tout à fait certain. Alors ?

Un visiteur. Clarke, peut-être ? Clarke ou un autre… Il franchit la distance qui le séparait encore de la porte et ouvrit le plus naturellement du monde, prêt à agir si nécessaire.

— Bonjour, Max.

Il se détendit. C’était Leila Hassani, encore plus jolie et plus séduisante que la veille. Elle avait ôté son manteau qui gisait en travers de la table et portait une robe du soir en toile de soie mauve, très décolletée devant et plus encore derrière. Hubert sourit et laissa son regard errer sur d’appétissantes rondeurs à peines voilées.

— Bonsoir, répliqua-t-il enfin.

Il referma la porte et ajouta :

— Leila, chère, vous êtes très imprudente.

Elle sourit, provocante :

— Pourquoi ?

Il marcha vers elle et posa ses grandes mains nerveuses sur les épaules nues.

— Parce que vous êtes une femme très désirable et qu’une femme très désirable ne vient pas rejoindre un homme dans sa chambre sans courir un grand, un très grand risque.

Elle frissonna. Il lut un défi dans son regard sombre et se pencha lentement sur son visage. Elle détourna la tête au dernier moment, lui dérobant ses lèvres. Il l’embrassa dans le cou, derrière l’oreille. Elle le laissa faire un instant, puis se dégagea en riant :

— Soyons sérieux, Max. Je suis venue parce que David voulait savoir comment cela s’était passé, cet après-midi.

Elle se laissa glisser sur un gros pouf de cuir et replia ses jolies jambes sous sa jupe étalée. Il s’assit au bord du lit et fit une grimace.

— Cela s’est très mal passé, répondit-il.

Il lui raconta tout ce qu’il avait fait et tout ce qui lui était arrivé depuis le début de l’après-midi. Il termina par la disparition mystérieuse du portefeuille de plastique vert. Lorsqu’il eut fini, elle resta un moment silencieuse, puis soupira.

— Tout ça me paraît très compliqué, dit-elle enfin. Je n’y comprends rien et il vaut mieux que vous rencontriez David… Il doit venir chez moi, ce soir à onze heures. Je lui dirai de passer vous voir…

Elle se releva, légère et souple.

— Maintenant, je vais vous abandonner.

Il se dressa à son tour et lui barra le passage.

— Pas si vite, chère. Il n’y a pas le feu.

Elle rougit, comme prise en faute.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il la reprit aux épaules et la sentit frissonner sous le contact.

— Cela veut dire que vous n’êtes pas obligée de partir tout de suite… si vite. Nous avons, l’un et l’autre, quantité de choses à nous dire. Vous ne croyez pas ?

Il souriait. Un sourire à la fois tendre et moqueur. Elle secoua sa jolie tête, visiblement désemparée.

— Je… je ne sais pas, Max.

Il affirma, très convaincu :

— Si… Vous allez voir Et la poussa vers le divan sur lequel il l’obligea à s’asseoir. Puis s’installa près d’elle et lui prit la taille.

— Par exemple, continua-t-il, il faut absolument que vous sachiez que je n’ai plus cessé de penser à vous depuis le moment où je vous ai vue pour la première fois. Hier soir.

Elle le regarda, l’air étonné.

— C’est drôle, murmura-t-elle, il m’arrive exactement la même chose. Vous êtes devenu pour moi une sorte d’obsession.

Il se demanda si elle se moquait ou non. Mais elle avait l’air aussi sincère que possible. Il questionna :

— Désagréable ?

Elle protesta, sans réfléchir :

— Oh ! non… Pas du tout.

Elle continua, alors qu’il ouvrait la bouche pour parler.

— Depuis que mon mari est mort, je n’avais encore… fait attention à aucun homme.

— Veuve ?

— Oui. Cela fait trois ans. J’ai une petite fille de quatre ans.

— Qui s’appelle ?

Elle sourit en prononçant le nom :

— Inam.

— C’est très joli.

Il y eut un instant de silence. Puis, elle leva vers lui son visage anxieux et pâle.

— Max, qu’est-ce que nous allons faire ?

Il la renversa lentement sur le lit et répondit avec assurance :

— L’amour.

Elle protesta, sans grande conviction :

— Déjà ?… Je veux dire : cela fait à peine vingt-quatre heures que nous nous connaissons…

— Cela fait déjà vingt-quatre heures de perdues.

— Vous êtes terrible !

— Je suis pressé. Dans mon métier, on ne sait jamais de quoi sera faite l’heure qui vient. Alors, il faut toujours saisir l’instant…

— Je comprends, murmura-t-elle, votre avidité.

Cette fois, elle ne déroba pas sa bouche. Il l’embrassa longuement, avec toute la science dont il était capable, jusqu’à ce qu’il la sentît fondre sous lui. Alors, il se releva d’un bond et alla pousser le verrou de la porte.

— Je n’aimerais pas que l’on vienne nous déranger maintenant, expliqua-t-il en revenant.

— Éteins, demanda-t-elle.

…

Elle entrouvrit la porte du cabinet de toilette et questionna sans se montrer :

— Quelle heure, Max ?

Il répondit en bouclant la ceinture de son pantalon.

— Neuf heures dix. Elle s’exclama :

— Oh ! J’avais dit chez moi que je rentrais dîner…

— Il n’est pas trop tard.

Elle ouvrit la porte et se montra, rhabillée.

— Regarde un peu ma robe, dit-elle d’un ton dépité. Il obéit.

— Si tu l’avais enlevée tout de suite, remarqua-t-il, elle ne serait pas aussi chiffonnée.

— Vandale !

Elle fit trois pas, se colla contre lui et l’embrassa.

— Tu vas m’accompagner chez moi, décida-t-elle. Nous dînerons ensemble et tu seras là lorsque David viendra…

— Bonne idée. Je pourrai même, si tu veux, être encore là lorsqu’il sera reparti…

Elle fit une grimace dubitative.

— Ça, fit-elle, je ne te promets rien. Nous verrons…

Il se dégagea, mit une cravate, enfila sa veste.

— À votre disposition, madame.

Ils sortirent. La Chevrolet jaune était en bas. Leila prit le volant.

— Je sais que les hommes n’aiment pas se faire conduire par des femmes, dit-elle. Mais tu ne connais pas encore assez bien la ville…

L’auto démarra et fila vers l’ouest le long de la voie ferrée. La nuit était douce, claire, étoilée, toute pareille à cette nuit pendant laquelle le légionnaire F. Weber avait déserté en abandonnant l’Athos-II, sur le canal.

Hubert remarqua qu’ils prenaient la route du Caire. La voie ferrée s’écarta brusquement et disparut vers la droite. Presque aussitôt, Leila freina et arrêta l’auto devant un haut portail de bois peint dont la teinte sombre tranchait durement sur le blanc des murs de clôture. Coups de klaxon impératifs. Un Nubien en robe blanche, ceinture rouge et tarbouch, vint ouvrir le portail.

Leila embraya. La voiture roula sur une allée de sable au milieu d’un parc ombragé de hauts palmiers-dattiers. La maison apparut, toute blanche, à un étage, avec une terrasse à balustrade au-dessus.

— Pas mal, chez vous, remarqua Hubert.

Ils descendirent. Le domestique revenait en courant.

— Je suis en retard, Youssef. As-tu gardé le repas chaud ?

Le Nubien s’inclina, l’air effaré.

— Pas fait de repas, Maîtresse. Soad m’a dit que c’était pas la peine…

Leila fronça les sourcils, surprise.

— Soad ? Où est-elle ?

Le domestique fit rouler ses gros yeux sombres, ses grosses lèvres se mirent à trembler.

— Soad est partie avec petite maîtresse vers sept heures.

Hubert vit pâlir la jeune femme.

— Où ? Où est-elle partie ?

— Retrouver Maîtresse. Soad dit à moi que Maîtresse avait téléphoné.

Hubert intervint.

— Qui est Soad ?

— La nourrice de l’enfant. C’est… C’est incompréhensible.

Elle se retourna vers Youssef qui tremblait maintenant des pieds à la tête.

— Mais parle donc, imbécile ! Explique-moi !

Terrorisé, Youssef eut un mouvement de recul. La jeune femme le gifla, folle de colère. Hubert la saisit par un bras et la maintint solidement contre lui.

— Tenez-vous tranquille. Laissez-moi faire…

Il s’adressa au Noir, en anglais.

— N’aie pas peur. S’il est arrivé quelque chose, tu n’y es pour rien. Raconte comment cela s’est passé. Vers sept heures, Soad t’a dit que votre maîtresse venait de téléphoner et lui avait demandé d’aller la rejoindre quelque part avec l’enfant, c’est ça ?

— C’est ça, Sir.

— Où étais-tu à ce moment-là ?

— À la cuisine, Sir.

— Avais-tu entendu sonner le téléphone ?

— Non, Sir.

Hubert demanda à Leila :

— Est-ce que l’on entend sonner le téléphone, de la cuisine ?

— Oui. Très bien.

— Tu n’as rien entendu, Youssef ?

— Non, Sir.

— Qu’est-ce que tu faisais quand Soad est venue te trouver pour te dire ça ?

— Je rangeais des casseroles, Sir.

— Tu faisais donc du bruit ?

— Oui, Sir.

— Assez pour que tu n’aies pu entendre sonner le téléphone ?

— Je ne sais pas, Sir.

Hubert soupira.

— Après, qu’est-ce que tu as fait ? Après que Soad soit venue te dire ça…

— Je suis resté à la cuisine, Sir.

— Sais-tu comment Soad et la petite Inam sont parties ?

— En auto, Sir.

Hubert demanda à Leila :

— Vous avez une autre voiture dont…

— Non, trancha la jeune femme.

— Youssef. Les as-tu vues partir, ou bien seulement entendues.

— Je les ai vues. Je les ai accompagnées jusqu’au portail. L’auto était là. Une grande auto noire. Le chauffeur est descendu pour aider Soad à monter avec petite maîtresse.

— Tu connaissais le chauffeur ?

— Non, Sir. Jamais vu.

— Tu le reconnaîtrais si tu le revoyais maintenant.

— Je ne sais pas, Sir. Il faisait nuit. Il avait une casquette qui faisait sombre sur les yeux.

— As-tu remarqué le numéro de la voiture ? Youssef parut effaré.

— Non, Sir. Pourquoi ?

— Dans quelle direction la voiture est-elle partie ?

— Vers la ville.

— Vers Suez ?

— Oui, Sir.

— C’était longtemps après que Soad soit venue te parler à la cuisine ?

— Non, Sir.

— Combien de temps, à peu près ? Cinq minutes, dix minutes, plus ?

— Cinq minutes, à peu près. Sir. J’ai entendu sonner au portail. J’ai voulu aller voir. Soad m’a dit que c’était l’auto qui venait les chercher. J’ai attendu pour les accompagner au portail.

— Cette voiture, c’était un taxi ?

— Je ne sais pas, Sir.

— Et Soad ne t’a pas dit où elles allaient ?

— Elle ne savait pas, Sir.

— Comment ça ?

— Le chauffeur devait savoir.

— Je comprends, dit Hubert. Merci, Youssef.

— À votre service, Sir.

Il s’inclina et recula de trois pas. C’était au tour de Leila de trembler. Hubert essaya de la rassurer.

— Ce n’est probablement qu’un malentendu… Elle secoua la tête, ravalant ses larmes.

— Non. Elle a été enlevée. J’en suis sûre… Je n’aurais jamais dû la garder ici…

Il la poussa vers le perron. Ils entrèrent dans le hall, puis, à droite, dans une grande pièce de réception luxueusement garnie de meubles chinois, de tentures et de tapis somptueux.

— Il faut faire quelque chose, dit Hubert en admirant le décor.

— Téléphoner à David, répliqua-t-elle d’une voix tremblante. Nous ne pouvons rien faire sans l’avoir prévenu.

Elle se dirigea vers un appareil posé sur un bahut de laque, forma le numéro. La sonnerie se déclencha, résonna longuement, interminablement…

— Personne, murmura Leila en reposant le combiné d’un geste découragé.

— Soad était depuis longtemps à ton service ?

— Depuis toujours. C’est elle qui m’a élevée.

Hubert se tritura le bout du nez, déconcerté.

— Tu crois qu’elle a pu prendre, au téléphone, la voix d’une autre pour la tienne ?

Leila haussa les épaules.

— Je ne sais pas. C’est très possible… Elle est un peu dure d’oreille et très confiante.

Le téléphone sonna. Ils sursautèrent ensemble. La jeune femme se précipita sur l’appareil. Hubert suivit et s’empara de l’écouteur…

— Allô ? dit Leila.

Une voix rauque répliqua en allemand :

— Il y a un paquet pour vous devant le portail. Allez le chercher.

Raccroché. Livide, Leila Hassani restait immobile, comme pétrifiée. Hubert lui ôta le combiné des mains, le reposa sur son berceau et dit :

— Je vais aller voir. Ne bougez pas. C’est peut-être un piège…

Il la fit asseoir dans un fauteuil tout proche et sortit. Une grosse lampe extérieure, restée allumée, éclairait l’allée de sable jusqu’au portail. Hubert se mit à courir.

Le paquet, minuscule, était posé sur le sol, entre le portail et la route. Hubert le ramassa et regarda à droite, puis à gauche. Aucun feu visible, rien. Il revint sur ses pas, refermant les portes au passage et rejoignit la jeune femme au salon.

— Voilà, dit-il en montrant le petit paquet entouré d’une ficelle dorée, comme une boîte de bonbons.

— Ouvre-le, Max. Je t’en prie…

Il cassa la ficelle, retira le papier découvrant une petite boîte de carton de forme rectangulaire. Il souleva le couvercle et le sang se retira de son visage en même temps que son cœur s’arrêta de battre.

La jeune femme, qui s’était approchée, se mit à crier :

— Max ! Qu’est-ce que c’est ?

Il voulut lui cacher l’affreuse petite chose. Mais elle avait tendu la main et ses doigts accrochèrent la boîte qui, échappant à Hubert, tomba sur le tapis en se renversant.

Leila Hassani aperçut alors la petite oreille couleur d’ivoire, avec la perle de corail fixée sur le lobe. Une petite oreille coupée très proprement, encore sanguinolente…

Sans un cri, Leila Hassani partit à la renverse, évanouie. Hubert la rattrapa à mi-chemin et la porta sur un divan. Il revint ramasser la boîte et en sortit une feuille de papier blanc épais taché de sang. À l’intérieur, un message avait été composé au moyen de mots découpés dans un journal de langue française :

 

VENEZ SEULE À ONZE HEURES KILOMÈTRE 7 ROUTE DU CAIRE POUR CONNAÎTRE NOS CONDITIONS ENFANT VOUS SERA RENDUE AUSSITÔT SI DONNEZ SATISFACTION.

ALI BABA

 

Hubert se baissa pour ramasser l’oreille de la petite Inam et la remettre dans la boîte. Il était d’une pâleur de cire et son cœur battait vite dans sa poitrine durcie. Il regarda le visage plombé de la jeune femme, chercha un bouton de sonnette et le pressa pour appeler Youssef.

Le domestique arriva très vite. Hubert lui montra sa maîtresse sans connaissance.

— As-tu de quoi la ranimer ?

Le Noir repartit en courant et revint bientôt avec un flacon de sels. Hubert déboucha le flacon et le promena sous les narines pincées de Leila Hassani.

Elle revint à elle. Une ombre de terreur obscurcissait ses magnifiques yeux sombres. Hubert fit signe à Youssef de s’éloigner. Le domestique parti, il demanda :

— Te sens-tu mieux ?

Elle ne répondit pas.

— Il y avait un message dans la boîte, annonça-t-il. Ils veulent que tu viennes seule au kilomètre sept, sur la route du Caire, à onze heures ce soir.

Elle tendit la main. Il lui donna le message et lui laissa le temps de lire.

— Je vais y aller, moi, dit-il d’une voix grondante. Et ces ignobles salauds vont voir de quel bois je me chauffe. Je vais te rapporter une collection d’oreilles comme tu n’en auras jamais vue !

Elle frissonna, ses dents s’entrechoquaient. Il demanda :

— Qu’est-ce que ça veut dire : Ali Baba ?

Elle lui jeta un furtif regard, puis ferma les yeux.

— Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix méconnaissable.

Elle laissa passer quelques secondes, puis reprit :

— Je vais aller au rendez-vous. Si tu y vas, ils tueront ma petite Inam…

Hubert parvenait difficilement à contenir la fureur qui bouillait en lui. Il fit un rude effort pour s’exprimer avec calme :

— Écoute, chérie, réfléchis… Je sais bien que c’est atroce pour toi. Mais ces gens-là ne veulent pas d’argent. Ils disent bien que si tu donnes satisfaction, ta fille te seras rendue tout de suite. C’est clair… Ce qu’ils veulent, ce sont des renseignements sur le réseau de David. Ça tu ne peux pas les leur donner. Et si tu les leur donnes, ils te supprimeront ensuite, en même temps que ta fille. C’est la règle du jeu. Laisse-moi y aller. Je te jure que je vais leur tomber dessus si vite qu’ils n’auront pas le temps de se retourner. Je te ramènerai ta fille…

Elle opposait un visage de marbre.

— Non, riposta-t-elle, j’irai seule. Je ne veux prendre aucun risque. D’ailleurs, tu te trompes lorsque tu penses que ce n’est pas de l’argent qu’ils veulent…

Elle savait aussi bien que lui à quoi s’en tenir, mais elle prétendait le contraire parce qu’elle était prête à livrer tout le monde, à dire tout ce qu’elle savait pour sauver sa fille. Et c’était normal… Hubert le comprenait parfaitement. Et il savait qu’il aurait probablement agi de la même façon s’il s’était trouvé dans la peau de Leila Hassani…

Mais cela, ce n’était qu’une face du problème. De l’autre côté, Hubert avait une mission à remplir et un réseau existait qui pouvait se trouver liquidé d’un instant à l’autre. Hubert éprouvait un « sentiment » pour la brune et voluptueuse Leila et s’il était révolté par l’abominable cruauté des adversaires, néanmoins il ne pouvait hésiter.

Mais comment faire entendre raison à cette femme atteinte dans son cœur de mère ? Il allait falloir ruser, ou bien employer la force. Elle demanda :

— Quelle heure, Max ?

— Dix heures.

Elle se leva péniblement.

— Je vais aller changer de robe et… me préparer. Reste ici, à cause du téléphone.

Il la prit dans ses bras, l’embrassa tendrement, ne sachant que lui dire. Elle se dégagea et quitta la pièce d’un pas incertain, les épaules voûtées.

Hubert se mit à réfléchir.

Il tournait en rond sans trouver de solution depuis dix bonnes minutes lorsqu’il sentit une présence et fit brusquement face à la porte. C’était David Clarke, qui était entré sans déranger personne.

— Bonsoir, dit le nouveau venu, qu’est-ce que vous foutez ici ?

— Vous tombez bien, répliqua Hubert en marchant vers lui. Il arrive une chose épouvantable et nous sommes tous dans un joli pétrin…

— Quoi donc ?

Hubert ferma la porte et entraîna David à l’autre bout de la pièce.

— Écoutez ça…

Il lui raconta tout ce qui s’était passé depuis l’instant où il était arrivé en compagnie de Leila Hassani, lui montra l’oreille de l’enfant et le message. David Clarke, bouleversé, leva les bras au ciel.

— Seigneur ! balbutia-t-il. Comment nous sortir de là ?

Hubert se montra catégorique.

— Nous ne pouvons pas la laisser aller au rendez-vous. Elle dira tout ce qu’elle sait, tout ce qu’ils voudront lui faire dire. Nous ne pouvons pas lui en vouloir, c’est humain… Mais nous devons quand même nous défendre.

Clarke avait recouvré brusquement son sang-froid. Les mâchoires crispées, il grogna :

— Je suis d’accord.

Il passa ses gros doigts sur son visage tourmenté de boxeur puis frappa la paume de sa main gauche de son poing droit fermé.

— J’ai trouvé. Elle ne m’a certainement pas vu arriver. Elle ne sait pas que je suis ici… Je vais me cacher dans sa voiture, derrière. Il fait nuit, elle ne me verra pas. Sur place, j’agirai… selon les circonstances.

Il glissa une main sous sa veste de toile, tira un « Smith et Wesson » du holster fixé sous son bras gauche et en vérifia le chargement.

— Avec ça, dit-il, je suis paré.

Hubert réfléchissait vite. Sous aucun prétexte, Leila Hassani ne le laisserait l’accompagner. S’il s’imposait par la force, elle s’arrangerait certainement pour faire comprendre aux autres qu’elle n’était pas d’accord, afin de conserver intactes les chances de la petite Inam. Et elle n’aurait pas le choix sur les moyens à employer pour ce faire… Oui, que Clarke y aille était la seule solution.

— C’est d’accord, dit-il. Mais allez-y tout de suite. Elle peut redescendre d’un instant à l’autre, ou bien Youssef peut venir et trahir votre présence…

— J’y vais. Vous, restez ici jusqu’à ce que je revienne vous chercher.

— Okay !

Clarke ressortit silencieusement. Resté seul, Hubert sonna le domestique. Il avait terriblement soif. La fureur et l’indignation lui avaient desséché la gorge. Youssef apparut :

— Y a-t-il du whisky dans cette maison ? questionna Hubert.

Youssef montra un meuble de laque assez haut placé entre deux fenêtres.

— Le bar est là-dedans, Sir.

Il repartit. Hubert marcha vers le meuble, ouvrit une porte laquée sur laquelle grimaçait un dragon ailé. Des bouteilles, nombreuses et variées, un petit Frigidaire… Il se prépara un whisky-soda bien glacé et but avec délectation. Il reposait son verre lorsque Leila reparut, vêtue d’un tailleur de sport et solidement chaussée. Son beau visage était blême, dur et immobile comme un masque de pierre. Ses yeux étaient froids et ternes, sans expression. Hubert eut pitié d’elle et voulut la reprendre dans ses bras afin de la réconforter. Elle le repoussa, presque brutalement.

— Je vous en prie… Je pars maintenant. Je ne veux pas être en retard.

Il comprit qu’elle refusait de s’attendrir, consciente d’avoir besoin de toutes ses forces dans l’heure qui allait suivre. Il la regarda profondément et lui dit :

— Leila, je suis avec toi quoi qu’il arrive. Je te vengerai.

Elle battit des paupières pour le remercier et se sauva. L’instant d’après, il entendit ronfler le moteur de la Chevrolet, puis Youssef crier en arabe qu’il allait ouvrir le portail.

Dix heures vingt. Hubert se servit un nouveau whisky et s’installa dans un fauteuil profond. Il avait besoin de réfléchir. Quelque chose le chiffonnait dans cette histoire et il ne savait quoi. Une impression…

…

Un bruit de moteur devant la maison, sous les fenêtres. Hubert sursauta, consulta sa montre : onze heures. Il s’arracha du fauteuil et se dirigea vers le hall. Youssef montra son visage noir et sa robe blanche dans l’entrebâillement d’une porte, puis se retira après avoir aperçu Hubert. Une clé tourna dans la serrure. La lourde porte d’entrée s’ouvrit et David Clarke entra. Un David Clarke échevelé, aux vêtements sales et déchirés, au visage maculé, l’air hagard…

Hubert courut à lui et referma la porte.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Clarke aspira bruyamment de l’air.

— Je vais… vous expliquer.

Ils entrèrent dans le salon, Clarke se laissa tomber dans un fauteuil. Hubert lui prépara un whisky très fort. Après l’avoir vidé d’un trait, Clarke commença d’une voix sourde :

— C’est affreux, Max. Jamais je n’ai fait quelque chose d’aussi désagréable, de ma vie…

Un frisson de glace secoua Hubert. Il eut peur soudain de comprendre. Clarke toussa et reprit :

— Nous étions très en avance au rendez-vous, évidemment. Elle est descendue de voiture et s’est mise à tourner autour. Je n’osais pas bouger. Puis, tout d’un coup, la catastrophe ! Je ne sais pas pourquoi, elle a ouvert la portière arrière et allumé le plafonnier. Évidemment, elle m’a vu…

Il s’arrêta le souffle court, fit un geste pour réclamer un autre whisky qu’Hubert lui servit aussitôt. Il but et enchaîna :

— Elle n’a pas réagi tout de suite… Ça lui avait coupé le souffle. J’ai eu le temps de m’asseoir sur la banquette et de la supplier de ne pas se trahir… Quelqu’un pouvait très bien nous observer. J’ai essayé de lui expliquer rapidement combien je pouvais lui être utile… Va te faire voir ! Elle a sorti un pistolet de son sac et m’a déclaré tout net qu’entre ma vie et celle de sa fille, le choix était vite fait pour elle. Seigneur ! J’ai vu que j’allais y passer ! Je lui ai sauté dessus, risquant le paquet. Nous nous sommes battus comme des chiens… Jamais je n’aurais cru qu’elle avait tant de force… Nous avions roulé dans le fossé. Elle essayait toujours de me loger une balle dans la peau. Finalement en lui tordant le poignet, j’ai fait partir le coup. Elle a pris ça en pleine tête, entre les deux yeux…

Les larges épaules de David Clarke s’affaissèrent et il frissonna. Hubert restait muet, incapable de prononcer un mot. Son regard dilaté s’était fixé sur la petite boîte de carton contenant l’oreille d’enfant. « Maintenant, pensait-il, ils vont la tuer. »

Toujours silencieux, il prépara deux whiskies, en donna un à Clarke et but l’autre.

— Qu’est-ce que vous avez fait du corps ? demanda-t-il enfin.

Clarke se redressa un peu, comme tiré d’un songe.

— Il est là, dit-il, dans la voiture. Je sais où m’en débarrasser…

— Il va falloir compter avec Youssef.

Clarke secoua la tête.

— Youssef restera tranquille. J’en fais mon affaire…

Il se remit debout, gardant son verre à la main.

L’alcool lui avait fait du bien et il semblait avoir recouvré une grande partie de sa maîtrise habituelle.

— Leila était une amie, reprit-il, et j’ai beaucoup de peine. Mais c’était elle ou nous. Elle était au courant de tout ce qui concerne l’organisation. Si elle avait parlé, le réseau était foutu, la vie de vingt types menacée. La balance lui était défavorable…

Hubert eut l’impression que Clarke cherchait un appui.

— Vous ne pouviez pas faire autrement, dit-il. C’est dans la règle du jeu.

— Oui, n’est-ce pas ? Mais c’est tout de même affreux. Je crois que je n’ai pas fini d’avoir des insomnies… Au fait, je ne connais toujours pas le résultat de votre voyage à Ismaïlia…

— C’est vrai. Pas brillant… Quelqu’un m’avait précédé chez Aly el Fahri que j’ai trouvé mort avec un poignard dans le cœur. Un type était occupé à fouiller les valises au premier étage. J’ai attendu qu’il ait trouvé ce qu’il cherchait : un portefeuille en plastique vert bourré de papiers, pour lui sauter dessus. Je l’ai assommé et lui ai pris le portefeuille.

— Comment était ce type ?

— Vêtu comme un Arabe, mais il avait les yeux bleus et les cheveux blonds.

— Vous l’avez fouillé ?

— Oui. Aucun papier sur lui. Rien.

— Et le portefeuille ?

Hubert fit une grimace.

— Je l’avais caché dans la voiture, dans le siège avant. Ce soir, à sept heures, je suis descendu de ma chambre au garage pour le récupérer. Il avait disparu…

David Clarke sursauta, puis une curieuse expression figea son visage tourmenté.

— Quoi ?

— Disparu, répéta Hubert. Quelqu’un devait être au courant et me l’a fauché.

Visiblement, Clarke était sceptique.

— Sans blague ! fit-il. Vous aviez au moins jeté un coup d’œil dedans avant ?

— Non. Je n’en avais pas eu le temps. Il fallait que je sois seul et tranquille.

Clarke tira une cigarette de sa poche et l’alluma. Ses mains puissantes tremblaient légèrement.

— Vous ne vous attendez pas à recevoir des félicitations, non ?

Hubert leva les sourcils, étonné.

— Pardon ?

Clarke le considérait avec irritation en rempochant son briquet. Hubert reprit, très calme et très froid :

— Je n’aimerais pas qu’il y eût des malentendus entre nous, Clarke. Je ne suis pas sous vos ordres, pas plus que vous n’êtes sous les miens. Je suis ici avec une mission bien précise, pour laquelle il m’a été donné carte blanche. Vous êtes simplement prié de m’apporter toute l’aide désirable, dans la mesure de vos moyens, un point c’est tout. Personne ne vous demande de félicitations ni de blâmes. J’aimerais bien que cela soit entendu une fois pour toutes.

Clarke détourna son regard et ôta la cigarette de sa bouche aux plis amers.

— Excusez-moi, dit-il. J’ai été très éprouvé par…

— Je comprends, coupa Hubert. N’en parlons plus.

Il lui tendit la main. Clarke la serra, sans chaleur.

— Maintenant, reprit Hubert, il faut mettre la suite au point. Jusqu’ici, je nage complètement. Je n’arrive pas à accrocher. Il faut m’aider…

Clarke eut un sourire désabusé.

— Je suis là pour ça ; vous me l’avez dit.

— Que signifie la signature du message : Ali Baba ? Est-ce que cela correspond à quelque chose dont vous avez déjà eu connaissance, ou bien peut-on considérer que l’auteur a signé ainsi comme il aurait pu signer « Jack l’Éventreur » ou « Pierrot les Grandes Feuilles », pour s’amuser ?

Clarke tira quelques bouffées de sa cigarette avant de répondre :

— Cela correspond à quelque chose. D’après certaines informations, Ali Baba serait le surnom de Mustafa Mahmoud…

— Mustafa Mahmoud ?

— Le directeur en titre de la « North Oilfields C° Ltd ».

Hubert fit une moue.

— Qu’entendez-vous par « certaines informations » ?

Clarke hésita un bref instant, puis répondit :

— Aly el Fahri avait lui-même donné ce tuyau à Abdel Ghoneim.

Hubert tressaillit.

— Abdel Ghoneim ? Le type que je devais prendre cet après-midi à l’hôpital français d’Ismaïlia ?

Clarke fronça les sourcils.

— Que vous « deviez » prendre ?

— Oui, expliqua Hubert. Je ne vous en avais pas parlé parce que je pensais que cela ne vous intéresserait pas. Il s’agissait d’un employé de la « Birket Agency »… Abdel Ghoneim s’est échappé de l’hôpital la nuit dernière, sans laisser d’adresse.

— L’imbécile !

— Une infirmière m’a racontée ce qui avait provoqué l’hospitalisation d’Abdel Ghoneim…

Clarke écrasa nerveusement sa cigarette dans un cendrier de jade.

— Oui… Oui… Abdel Ghoneim devait rencontrer Aly el Fahri cette nuit-là. Aly devait remettre des documents très importants à Ghoneim. Ils ont été attaqués alors qu’ils venaient tout juste de s’aborder. Ghoneim a été blessé. Fahri avait pu se sauver en plongeant dans le canal d’eau douce.

Hubert se gratta la nuque.

— Je vois… Je vois… Dites donc, mon vieux, vous auriez pu m’expliquer ça un peu plus tôt, non ?

— Je ne pensais pas que c’était nécessaire. Personnellement, je ne connaissais pas Fahri. J’avais appris son adresse tout à fait fortuitement. J’ignorais si les autres lui avaient ou non remis le grappin dessus…

Le téléphone sonna. Ils se regardèrent, surpris. Puis Hubert alla décrocher et tendit l’écouteur à Clarke.

— Allô ? questionna Hubert d’une voix sourde.

La même voix rauque qu’il avait déjà entendue répondit, toujours en allemand :

— Voulez-vous prévenir Mme Hassani qu’un colis vient d’être déposé pour elle devant le portail de sa propriété.

Raccroché. Hubert se sentit blêmir. Il raccrocha à son tour – sa main tremblait – et consulta sa montre : onze heures vingt-cinq. Ali Baba ne perdait pas de temps.

— J’y vais, décida David Clarke en tirant son pistolet.

Il sortit. Hubert, qui se doutait de ce que l’autre allait rapporter, se servit prestement un whisky sec pour s’aider à supporter le choc. Clarke revint très vite, portant une grande boîte de carton longue d’un mètre environ.

— C’est lourd, dit-il en la posant sur la table.

Il sortit de sa poche un canif et coupa les ficelles.

Hubert s’était approché, les dents serrées, avec, déjà, une vague envie de vomir. Clarke souleva le couvercle et resta bouche bée, les yeux désorbités. Hubert s’obligea à regarder.

Le corps de l’enfant avait été horriblement mutilé.

— Les salauds ! gronda Hubert. Les ignobles salauds !

Clarke reposa le couvercle sur la boîte macabre et alla se servir un verre d’alcool. Hubert ferma les yeux et se passa la main sur le front.

— Je leur ferai payer ça, murmura-t-il d’une voix blanche. Très cher.

Clarke semblait groggy.

— Bon Dieu ! bégaya-t-il. Comment peut-on faire des choses pareilles ?

— Maintenant, répliqua Hubert, il faut leur tomber dessus. Et dur ! Je ne serai pas tranquille avant de leur avoir à tous coupé au moins une oreille.

Il se sentait devenir fou furieux. Jamais il ne pourrait oublier l’affreux spectacle de ce petit corps d’enfant atrocement abîmé. Le sang allait devoir couler pour effacer ça. Beaucoup de sang.

Clarke reprit la parole.

— Je vais partir. Il faut se débarrasser des corps. Je crois que vous feriez mieux de rester ici. Vous trouverez bien une chambre. Je reviendrai vous chercher et nous établirons un plan d’attaque.

Il reprit la boîte. Hubert l’accompagna jusqu’à la voiture.

— « Elle » est dans la malle, indiqua David Clarke qui mit la boîte derrière, sur le plancher. Je ne pense pas que vous désiriez la voir. Ce n’est pas très joli…

— Merci bien, dit Hubert.

Clarke ouvrit la boîte à gants et en sortit un pistolet de gros calibre qu’il remit à Hubert.

— C’était le sien, expliqua-t-il. Il vous ira comme un gant.

Hubert empocha l’arme sans rien dire.

— Ne m’attendez pas avant trois ou quatre heures, reprit Clarke en démarrant.

— Okay.

Hubert regarda la Chevrolet jaune disparaître dans la nuit. La voiture de Clarke, une grosse conduite intérieure de couleur sombre, était visible sous les palmiers à droite de l’allée. Sa présence donna à Hubert l’impression d’être moins seul. Il rentra dans la maison et sonna Youssef. Le temps passa sans que le domestique apparût. Intrigué, Hubert décida de visiter la maison. Le dortoir des domestiques était en haut, sur la façade ouest de la maison. Vide. Hubert fouilla tout, de la terrasse à la cave. Youssef avait disparu.

De retour au salon, Hubert découvrit qu’autre chose avait également disparu : la petite boîte contenant l’oreille coupée de la malheureuse petite Inam. Pourtant, Hubert était certain que Clarke ne l’avait pas emportée.

Certain.

Il se sentit soudain très mal à l’aise.


CHAPITRE V

Hubert, soudain, se rendit compte qu’il avait fermé les yeux et que le sommeil était en train de l’envahir. Il s’ébroua et se mit debout, puis se rapprocha du bar. La bouteille de whisky n’était pas encore tout à fait vide et il n’y avait pas de raison de la laisser dans cet état.

Minuit et demie. Clarke avait dit qu’il resterait absent trois ou quatre heures. Comment passer le temps d’ici là sans dormir ? Un problème…

Le verre à la main, il se dirigea vers un combiné-radio qu’il avait découvert à l’intérieur d’un magnifique meuble de laque noire et or. Vainement, durant cinq minutes, il essaya d’accrocher quelque chose de potable sur les ondes courtes. Après y avoir renoncé, il choisit une douzaine de disques, les empila sur le distributeur et mit le tourne-disque en marche.

Il faisait les cent pas dans le salon, réfléchissant en musique aux moyens d’accrocher l’adversaire et de reprendre l’initiative, lorsqu’il lui sembla entendre sonner quelque part dans la maison.

Il prêta l’oreille… Ce n’était pas le téléphone… Les autres n’avaient maintenant plus rien à déposer devant la grille, à moins bien sûr qu’ils ne se soient décidés à débiter Soad, la nourrice, qui en sa double qualité de nourrice et d’Égyptienne devait bien peser dans les cent kilos.

Il arrêta la musique. Il n’avait pas rêvé. On sonnait à la porte d’entrée. Clarke, déjà ? Peu probable, à moins d’un incident imprévu.

Il prit en main le pistolet de Leila et en vérifia le chargement. Une balle dans le canon, cran de sûreté repoussé. Il éteignit avant de quitter le salon et s’engagea prudemment dans le hall obscur.

Une silhouette se découpait nettement de l’autre côté de la lourde porte vitrée, sur le fond nocturne relativement clair. Une silhouette de petite taille et mince, en admettant que la vitre dépolie ne jouât aucun rôle déformant.

L’inconnu continuait de sonner, comme s’il avait eu le diable à ses trousses. Hubert ouvrit brusquement la porte et braqua son arme sur l’inconnu, vraiment petit et mince. Un Arabe.

— Qui es-tu ? demanda-t-il en anglais.

Le visiteur eut un mouvement de recul, sans doute à cause de la voix qu’il ne connaissait pas, et esquissa un mouvement de fuite.

— Ne bouge pas, ordonna Hubert, ou je te casse une patte.

L’autre s’immobilisa :

— Entre.

À contrecœur, l’inconnu obéit. Hubert éclaira le hall et repoussa la lourde porte. Le garçon était jeune, avec le crâne rasé et un curieux visage de fouine tavelé de taches claires. Ses yeux bruns brillaient de ruse et de peur. Il était pieds nus et vêtu d’une veste européenne très usagée, bleu sombre, sur une galabieh à rayures brunes sur fond plus ou moins blanc.

— Qui es-tu ? répéta Hubert.

Pas de réponse.

— Qui venais-tu voir ? Mme Hassani est absente. Clarke va revenir dans une heure ou deux. Je l’attends…

Une lueur d’intérêt dans les yeux sombres. Le garçon avait moins peur. D’un mouvement de son pistolet, Hubert montra la porte du salon.

— Entre ici.

Il redonna la lumière.

— Lève les bras, tourne-toi…

Il le tâta partout d’une main rapide et experte. Pas armé.

— Retire ta veste.

Le garçon obéit avec résignation.

— Donne-la moi.

Hubert s’éloigna, posa son pistolet sur une table à portée de sa main et dit en vidant les poches du vêtement.

— Surtout, ne bouge pas, je serais plus rapide que toi.

Il trouva bientôt quelque chose d’intéressant : un certificat de travail délivré par la « Birket Agency » au nom d’Abdel Ghoneim. Inutile d’aller plus loin. Hubert sourit et regarda le jeune homme.

— Abdel Ghoneim, je te salue ! Pourquoi t’es-tu sauvé de l’hôpital la nuit dernière ? Khalek m’avait envoyé te chercher à Ismaïlia, avec la Ford, cet après-midi, et j’ai fait le voyage pour rien…

Le jeune Arabe ne semblait pas encore très bien réaliser que la conversation avait changé de tournure, à son avantage. Hubert s’inquiéta :

— Tu as peut-être soif ? Un peu de whisky ?

Abdel Ghoneim s’anima enfin. Il secoua vigoureusement la tête et répondit en employant des mots anglais.

— Pas whisky. Défendu. Soda.

Hubert lui servit un grand verre de soda glacé et le lui porta.

— Tiens, mon vieux.

L’Arabe but avidement, toussa, s’essuya la bouche d’un revers de manche et ébaucha un vague sourire.

— Assieds-toi, reprit Hubert. Clarke va bientôt revenir. Nous parlions justement de toi, il n’y a pas une heure. Clarke m’assurait que tu pourrais me renseigner mieux que personne sur la « North Oilfields C° Ltd ». Nous pourrions peut-être en discuter un peu en l’attendant ?

Abdel Ghoneim balança mollement sa tête rasée de droite et de gauche et fit une moue qui ne voulait rien dire, ni oui ni non.

— Tu connais bien Mustafa Mahmoud, dit Ali Baba ?

Abdel Ghoneim transforma le mouvement horizontal de sa tête en mouvement vertical.

— Mustafa Mahmoud… Chacal ! Les autres aussi…

— Comment s’appellent les autres ?

— Directeur commercial est Docteur Richard Siebert et directeur technique est Docteur Stéfan Deus. Véritables chefs ces deux-là… Mahmoud, paravent.

Hubert lui fit répéter les noms afin de les bien graver dans sa mémoire. Puis il demanda l’adresse des bureaux de la « North Oilfields C° Ltd ».

— Sharia el Amir Abdel Kadir, 197, un, neuf, sept. Maison tout à eux. Bureaux et appartements.

Hubert nota. Puis, brusquement :

— Ta cuisse te fait encore mal ?

Sans façon, Abdel Ghoneim retroussa sa galabieh et montra le léger pansement qu’on lui avait laissé.

— C’est plus rien. Mais faut pas trop marcher.

— Tu l’as échappé belle, dit Hubert. Tu veux encore boire ?

— Non, merci.

— Tu peux me dire maintenant pourquoi tu t’es sauvé de l’hôpital ?

— Oui. Peur… que Ali Baba savoir moi sortant et attende dehors… Tatatatatatata…

Il balaya l’air d’une mitraillette imaginaire.

— Alors, moi partir avant et venir tout seul ici avec camion.

— Compris, dit Hubert, tu es malin et tu tiens à ta peau.

Le visage du jeune Arabe s’épanouit et il hocha vigoureusement la tête pour confirmer. Hubert se mit à rire, puis reprenant son sérieux :

— As-tu entendu parler du Rostock et du Cottbus, deux gros tankers qui naviguent sous pavillon allemand occidental ?

Abdel Ghoneim fronça ses sourcils rasés.

— Oui, entendu parler par pilote Compagnie. Pilote étonné que tankers naviguent pas pleine charge… Disait que pouvaient traverser canal pleine charge sans toucher le fond.

Hubert soudain parut remarquer qu’il avait laissé son arme sur la table et la remit dans la poche de son pantalon. Puis il lança la veste vers Ghoneim qui l’attrapa au vol.

— Tu as l’air malin et Clarke m’a affirmé que tu savais beaucoup de choses… N’aurais-tu pas entendu parler, par hasard, d’un trafic de pétrole lampant qui se passerait en haute mer ?

— Non, répondit Abdel Ghoneim. Rien entendu comme ça…

Hubert soupira. L’affaire n’avançait pas vite. M. Smith, le grand patron, avait imaginé cette histoire d’évasion de légionnaire allemand en croyant que les gens d’Ernst Schulz l’embaucheraient immédiatement. Si cela s’était réellement produit, tout aurait été évidemment beaucoup plus simple. Hubert se serait trouvé en plein dans le coup et le reste n’aurait plus été qu’une question de prudence et d’audace soigneusement mesurées.

Mais voilà, pour une bonne raison inconnue, l’adversaire n’avait pas donné dans le panneau et Hubert, maintenant, ne savait plus par quel bout prendre l’affaire. Il ne savait qu’une chose c’était qu’il allait rentrer dans le tas avec un couteau bien affûté à la main et couper le plus d’oreilles possible afin d’effacer de son esprit l’horrible impression qu’y avait laissée la vue d’une petite oreille d’enfant encore sanguinolente. À une cruauté aussi bestiale, on ne pouvait répondre que par la cruauté. Hubert se chargeait de leur en donner jusqu’à les faire hurler pour demander grâce. Et tant mieux, si ce faisant, il trouvait le secret des tankers allemands.

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Un instant, il pensa sérieusement que l’adversaire lui envoyait quelques pièces détachées de Soad, la nourrice. Il décrocha, le cœur serré.

— Allô ?

— Clarke, à l’appareil.

— Ouf ! C’est Max, ici. Je vous écoute.

— Je ne peux pas vous rejoindre. La Chevrolet est en panne. Prenez ma voiture et venez à Port Thewfik, à mon bureau. Vous saurez retrouver ?

— Sûr, dit Hubert. Un instant, Abdel Ghoneim est ici. Arrivé voici une demi-heure. Qu’est-ce que j’en fais ?

— Abdel Ghoneim ? Passez-le moi.

Hubert appela le jeune Arabe et lui tendit le combiné.

— C’est Clarke qui veut vous parler…

Le garçon prononça quelques phrases rapides dans sa langue natale, écouta, puis repassa l’appareil à Hubert.

— Allô, j’écoute.

— Amenez-le avec vous, dit Clarke.

— Bien, à tout à l’heure.

Il raccrocha.

— En route.

Ils sortirent en éteignant les lumières. La clé était restée au tableau de la Buick de Clarke. Hubert prit le volant et mena lentement la voiture sur la route. Ghoneim ferma le portail et rejoignit en courant.

Ils ne dirent pas un mot pendant les dix minutes que dura le trajet jusqu’au boulevard de Lesseps à Port Thewfik. Ils n’avaient rencontré qu’une voiture de police et aperçu que des ombres furtives rasant les murs. On ne pouvait pas dire que Suez, à une heure du matin, donnait une quelconque impression de sécurité.

Ils descendirent de voiture. La porte de l’immeuble était entrouverte. Clarke avait pensé qu’il n’y avait pas de sonnette en bas. Ils entrèrent et Hubert fit fonctionner la minuterie.

Escalier, premier étage, couloir à droite. La porte du bureau était grande ouverte, laissant tomber sur le carrelage un flot de lumière vive. Hubert arriva le premier sur le seuil, et s’immobilisa aussitôt, pétrifié.

Un vrai champ de bataille. Tout était sens dessus dessous. Classeurs, table, chaises, renversés. Papiers, dossiers éparpillés dans tous les coins. Portrait d’Ike décroché et défoncé. Et pas de Clarke. Pas la moindre trace de Clarke.

— Seigneur, fit Hubert. Ils n’ont pas perdu de temps !

Il y avait à peine un quart d’heure que Clarke avait téléphoné. L’adversaire ne devait pas être loin. Hubert tira son pistolet et demanda à Ghoneim de surveiller le couloir.

Il pénétra dans la pièce en marchant sur les dossiers épars, examina tout avec soin autour de lui. Pas le moindre indice. Clarke avait dû se défendre comme un lion et les autres avaient tout saccagé après l’avoir réduit à l’impuissance. Peut-être cherchaient-ils quelque chose… Peut-être ce carnage entrait-il tout simplement dans le cadre de l’action entreprise quelques heures plus tôt par l’adversaire…

De toute façon, il était grand temps de réagir et de se débrouiller pour reprendre l’initiative. À moins de décrocher et de revenir dans quelques semaines, par surprise, alors que les autres auraient débrayé… Non, pas question de décrocher. Hubert avait maintenant un compte à régler avec cette bande de coupeurs d’oreilles et de mangeurs d’enfants. Ils avaient pris de l’avance, c’était d’accord, mais la partie n’était pas encore jouée.

Il ressortit.

— Ça va bien, petit, on s’en va.

Ils redescendirent prudemment, aux aguets, s’attendant à chaque instant à recevoir une volée de plomb dans les tripes. Le trottoir. Pas d’ennui jusque-là. Hubert dit à son compagnon :

— Il faut que tu me procures des armes, je vais en avoir besoin.

Ghoneim tremblait de peur et ne cessait de jeter dans tous les sens des regards affolés.

— Peux pas maintenant, répondit-il. Matinée.

— Apporte-moi ça demain matin à la « Birket », planque-les dans le garage. Et n’oublie pas les munitions.

— Onze heures, précisa Ghoneim en claquant des dents.

— Et d’ici là, essaie un peu de savoir ce qu’est devenu l’ami Clarke.

— Oui, oui…

— Tu veux que je te dépose quelque part ?

— Non. Vais dormir chez mon cousin tout près ici.

— Alors, bonsoir. À demain.

Le jeune Arabe retroussa sa galabieh et partit comme une flèche en direction des bassins. Hubert se trouva soulagé d’en être débarrassé. Le garçon avait peur et cela le rendait plus dangereux qu’utile.

Il reprit le volant de la Buick, fit demi-tour et fonça vers la digue. Il voulait rentrer chez lui, dormir un peu et établir ensuite un plan d’attaque qui laisserait le moins de chance possible à l’adversaire.

Il roulait vite sur la digue et avait franchi à peu près la moitié de la distance entre Port Thewfik et Suez lorsque quelque chose de dur se vrilla sur son échine. La voiture fit une embardée. Une voix rauque, lymphatique, s’éleva tout près de son oreille.

— Hé là ! Doucement ! J’aurais pu presser la gâchette sans le vouloir.

L’inconnu s’exprimait en allemand. Hubert se traita mentalement de tous les noms. Comment avait-il pu négliger d’inspecter la voiture avant de la reprendre, alors qu’il savait pertinemment que l’adversaire ne pouvait être loin ? Il ralentit en s’efforçant de ne faire aucun geste brusque. Ce canon appuyé sur sa nuque lui donnait la chair de poule. Il n’aimait pas ça du tout. Non, vraiment…

Le type reprit :

— Ne t’arrête pas, Toto. Roule à cinquante jusqu’au passage à niveau. Je te guiderai après…

Hubert avait repris sa respiration.

— Tu es bien gentil, mon vieux, riposta-t-il, bien mignon, bien sympathique et tout, mais je t’assure que tu fais erreur. Je ne suis pas chauffeur de taxi et si ça ne te fait rien, j’aimerais mieux rentrer chez moi tout de suite.

L’autre se mit à rire.

— Plein d’humour, hein ? Tant mieux, on rigolera davantage. Eh bien, moi, je t’assure que tu fais le taxi et tu dois me croire, forcément.

Il avait appuyé un peu plus sur son arme et Hubert approuva docilement :

— Forcément. Je suis un taxi et tu es la Belle au Bois Dormant et nous rentrons d’un bal chez le Roi. C’est bien ça ?

— Pas tout à fait, rectifia l’autre. Tu es le taxi, je suis le méchant Roi, et nous allons au bal. Et je t’assure bien que tu vas danser.

— Je sais pas danser.

— On t’apprendra, fais-nous confiance.

Ils roulaient dans la ville.

— Jusqu’au passage à niveau, rappela l’homme.

— Après la station ?

— Après la station, c’est ça. C’est fou ce que tu es intelligent.

— Ma mère me le disait déjà quand j’étais tout petit. Je suis intelligent, c’est vrai, et toi tu es bien le Roi…

— Cause toujours…

Le revolver avait cessé de peser sur la nuque d’Hubert qui profita de la ligne droite et d’un réverbère providentiel pour jeter un coup d’œil sur le rétroviseur. Le type, trapu, aux cheveux en brosse, était assis en porte-à-faux au bord de la banquette. Il se tenait penché en avant et sa main armée reposait maintenant sur le dossier du siège, un peu à droite de l’épaule d’Hubert. C’était parfait.

— Hé ! cria l’homme. Ralentis ! C’est là qu’on tourne.

D’un violent coup de pied, Hubert écrasa la pédale du frein. Hurlement des pneus. Le buste de l’adversaire se trouva brusquement à côté d’Hubert, la tête touchant presque le pare-brise. Un coup de manchette en pleine figure, puis la main droite saisit le poignet armé, le poing gauche s’abattit comme une massue sur la nuque offerte. Le revolver tomba sur le plancher. Hubert passa son bras droit autour du cou de l’homme, ramassa l’arme, avec sa main gauche, la prit par le canon et s’en servit comme matraque sur le crâne de son adversaire déjà groggy.

Net et sans bavure.

Hubert lâcha le vaincu et repartit doucement pour franchir le passage à niveau. Il continua dans Sharia Halim, tourna à gauche le long du terrain vague et s’arrêta sur le quai, au bord de l’eau.

Un temps d’observation. Tout était tranquille à souhait. Il descendit, débarqua l’inconnu, lui fit les poches, trouva parmi beaucoup d’autres choses un solide couteau à cran d’arrêt. Exactement ce qu’il lui fallait, coupant comme un rasoir.

Dix secondes plus tard, Hubert possédait la première oreille de la collection qu’il avait décidé de se constituer. Il abandonna le corps inanimé de l’adversaire sur le trottoir, reprit la voiture et rentra directement à la « Birket ».

Il laissa la Buick le long du trottoir et prit le petit escalier qui montait à sa chambre. Il sortait sa clé lorsque la porte s’ouvrit toute seule en même temps que la lumière jaillissait dans la pièce, en même temps qu’un grand gaillard blond, aux yeux bleus, qui ressemblait comme un frère au faux Arabe de chez Aly el Fahri, l’invitait courtoisement à entrer.

Invitation formulée en anglais et appuyée par la menace d’un « Smith et Wesson » remarquablement astiqué.

— Je vous prie d’excuser le désordre, reprit l’inconnu, je ne pensais pas vous voir ici…

Hubert fit deux pas en avant, un sourire caustique retroussant ses lèvres pleines.

— À vrai dire, répliqua-t-il, moi non plus.

L’homme avait un visage sec et impénétrable, avec un menton carré légèrement en galoche. Sa voix était dure et hachée, malgré les efforts qu’il déployait pour la rendre courtoise. Une voix d’officier habituée à donner des ordres et à ne pas les répéter. Il portait un complet de toile beige qui lui allait bien. Hubert reprit, très mondain :

— Voulez-vous me rappeler votre nom ? Je crains de…

— Appelez-moi Richard, si vous tenez absolument à me donner un nom.

— Richard Siebert ?

L’homme eut un bref et presque imperceptible tressaillement.

— Oh ! fit-il. Vous ne manquez pas d’imagination !

Le sourire d’Hubert devint féroce, une lueur dangereuse brilla dans son regard bleu de glace.

— N’est-ce pas ? J’aurais voulu arriver plus tôt pour vous aider…

Il contempla ostensiblement le désordre de la pièce où tout avait été bouleversé.

— Je suis navré. Un incident, indépendant de ma volonté, m’a retardé… Un homme, certainement ivre, qui m’avait pris pour un chauffeur de taxi. J’ai dû finalement me battre avec lui pour m’en débarrasser… J’ai conservé un petit souvenir de cet imbécile… Vous permettez ?

— Ne bougez pas !

Le « Smith et Wesson » avait fait un bond dans la main de l’adversaire. Hubert secoua doucement la tête.

— Je vous assure, mon cher Richard, que mes intentions sont pures. Je désire simplement retirer de cette poche le mouchoir contenant ce…

— Un mouchoir ? Alors, faites-le avec deux doigts et votre main bien en vue. Au premier geste suspect, je vous expédie du plomb dans le ventre !

— Trop aimable, riposta Hubert. Je me souviendrai de cette gentillesse.

Délicatement, avec une lenteur calculée, il tira de la poche extérieure de sa veste le mouchoir roulé de celui qui l’avait assailli dans la voiture.

— Voilà.

Et, non moins délicatement, il entreprit de dérouler le mouchoir jusqu’à ce qu’apparût l’oreille coupée.

— Regardez.

L’homme avait pâli, Hubert précisa, d’une voix qui tremblait encore de fureur contenue.

— Oreille pour oreille. Dent pour dent. Pour une oreille et un cadavre d’enfant, il m’en faudra dix des vôtres. Et ce n’est qu’un minimum.

Richard semblait fasciné par l’oreille coupée posée au centre du mouchoir taché de sang. Hubert pensa que c’était le moment ou jamais de passer à l’action. D’un geste vif comme l’éclair, il projeta l’organe à la figure de l’adversaire qui ne put réprimer un mouvement d’horreur qui lui fit perdre un instant le contrôle de ses nerfs.

Un court instant. Mais Hubert avait souvent joué sa vie sur des instants plus courts que celui-là. Il arriva comme la foudre, attrapa de la main gauche le poignet armé de l’autre qu’il dressa à la verticale et y alla d’une droite à assommer un bœuf. Richard fit « Han ! » et laissa échapper le « Smith et Wesson » qui tomba avec bruit sur le carrelage. D’un coup de pied, Hubert l’expédia sous le divan. Puis comme le visage de l’adversaire se trouvait vraiment très près de son propre crâne, il plaça un coup de boule extraordinaire qui fit éclater le nez de l’autre. Recul. Bref constat des dégâts sur la figure éclaboussée de sang. Parade d’un uppercut lancé en aveugle. Coup du gauche au plexus, et une-deux au cœur, avec le maximum de puissance.

Le compte y était. Visage déformé et violacé, Richard s’écroula comme une masse.

Hubert souffla bruyamment et recula jusqu’au lit, sur lequel il s’assit. Il commençait à trouver la soirée un peu trop mouvementée. Si ça continuait à cette cadence, il allait sortir de cette affaire avec des cheveux blancs.

Il se releva au bout d’un moment et passa dans le cabinet de toilette où il but un verre d’eau. Puis il revint dans la chambre, retrouva l’oreille n° 1 et ressortit son couteau pour ajouter un second spécimen à sa collection naissante. Un vague dégoût l’arrêta une seconde, mais le souvenir d’une petite oreille d’enfant tranchée net, avec sa boucle de corail, ranima sa colère.

— Et de deux, dit-il en se redressant.

De toute façon, une oreille de plus ou de moins n’avait jamais empêché personne de vivre, ni de mourir d’ailleurs. Il écarta les rideaux et risqua un coup d’œil dans la cour. Richard était-il venu seul ? C’était très possible, puisqu’il devait croire que l’occupant de la chambre avait été « pris en charge » par son complice « Première Oreille ».

Il fallait se débarrasser de ce grand corps à la tête ensanglantée qui encombrait la chambre et salissait tout. Hubert lui enveloppa le crâne dans une serviette et le chargea sur son épaule. Escalier, cour, Buick. La rue était déserte. Un avion ronronnait dans le ciel, très loin.

Hubert plaça son adversaire malheureux sur la banquette arrière et démarra. Il vira sur place, repassa par le quai, retrouva « Première Oreille » sur le trottoir, là où il l’avait déposé, stoppa et descendit pour le ramasser et lui faire tenir compagnie à « Seconde Oreille », puis repartit sans se presser.

Sharia el Amir Abd el Kadir… Ce n’était pas loin. Il tourna deux fois à droite pour rejoindre Sharia Halim, puis à gauche. À dix à l’heure, le nez à la portière, il regardait les immeubles.

« North Oilfields C° Ltd ». Une très jolie plaque. Un bel immeuble ultra-moderne avec une façade immaculée. Hubert arrêta l’auto devant la porte, mit pied à terre et fit descendre sur le trottoir les corps inertes des deux hommes. Il les allongea sur le dos, l’un près de l’autre, tira de sa poche un carnet dont il arracha une feuille et écrivit sur cette feuille, en capitales d’imprimerie et en allemand :

 

POUR ALI BABA

AVEC LES COMPLIMENTS D’ALADIN

 

Il épingla la feuille sur le revers de « Seconde Oreille » qui commençait à geindre, remonta en voiture et retourna directement à la « Birket ». Il laissa la Buick dans la rue, pénétra dans le garage où se trouvait un poste téléphonique et forma le numéro de la « North Oilfields C° Ltd » qu’il avait relevé sur la plaque, à la porte de l’immeuble.

La sonnerie vibra longuement. Puis une voix ensommeillée se fit entendre.

— Allô ?

En allemand, sur un ton lugubre, Hubert annonça :

— Pour Ali Baba, il y a deux colis à votre porte, sur le trottoir. Ne les laissez pas moisir trop longtemps…

Il raccrocha, assez content de lui et regagna sa chambre en recourant à mille trucs et précautions pour ne pas se laisser surprendre une nouvelle fois. Ça suffisait comme ça.

Par extraordinaire, personne ne l’attendait, ni dans l’escalier, ni sur le palier, ni chez lui. Il se barricada, plaça des pièges devant la fenêtre et à la porte et s’endormit avec un pistolet dans chaque main.

Le « Smith et Wesson » de « Seconde Oreille », récupéré sous le lit, était vraiment un très bel engin.

Il rêva qu’il rattrapait l’Athos-Il à la nage dans l’océan Indien et que l’adjudant barbu le faisait mettre immédiatement aux fers, insensible à la performance…


CHAPITRE VI

Hubert, assis dans un coin, observait Ragaa occupée à ranger des dossiers. Avec un nez un peu moins volumineux et légèrement plus droit, son visage aurait pu devenir agréable. Hubert, qui s’était résigné, ne regardait plus de la jeune fille que ce qui se trouvait au-dessous du collier. Et ça, au moins, en valait la peine.

Le vibreur de l’interphone se mit en branle. Ragaa se débarrassa d’une pile de dossiers, et enfonça une manette.

— J’écoute, dit-elle.

La voix de Mohamed Khalek jaillit, nasillarde, du petit haut-parleur.

— Müller est là ?

— Oui, monsieur.

— Dites-lui de venir me voir.

— Bien, monsieur.

Elle enfonça une autre manette. Coupé. Debout, Hubert était déjà à la porte.

— J’ai entendu, dit-il. À tout à l’heure, Bébé joli ! Elle rougit et lui tourna le dos en haussant les épaules. Il traversa le secrétariat où les deux dactylos tapaient toujours à tour de bras et pénétra dans le bureau du patron. Important, l’air ennuyé, Mohamed Khalek était assis très droit derrière son bureau, ses grosses mains posées à plat devant lui.

— Bonjour, patron ! lança joyeusement Hubert. Mohamed Khalek le regarda par en dessous et répliqua d’un ton lugubre :

— Je ne suis plus votre patron. Hubert s’immobilisa.

— Quoi ?

— Je ne suis plus votre patron, répéta Khalek un ton au-dessus.

Hubert siffla entre ses dents serrées, puis :

— Autrement dit : vous me foutez à la porte ? L’Égyptien eut un geste d’impuissance.

— Si vous voulez. Il m’est impossible de vous garder à mon service, c’est tout.

Hubert voulait savoir le pourquoi de la chose. Il lança à tout hasard :

— Non, ce n’est pas tout. Savoir maintenant ce que va en penser David Clarke…

Mohamed Khalek haussa les épaules et riposta d’un ton encore plus lugubre qu’au début :

— David Clarke n’en pensera rien. On l’a retrouvé ce matin dans l’eau, au bord de la digue. Il était mort et on lui avait coupé une oreille…

— Nom de Dieu ! fit Hubert.

Puis, pensant aux oreilles, il ajouta entre chair et cuir :

— Ça fait du deux à deux.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Rien. Un petit compte personnel. Mohamed Khalek alluma une cigarette pour se donner une contenance.

— Alors, reprit-il, je ne marche plus. Clarke était un gentil garçon. Il m’avait rendu des services et trouvait normal que je lui en sois reconnaissant… Peut-être avait-il tendance à abuser. Les services que je lui avais demandés, moi, n’étaient pas de ceux qui font courir des risques de mort…

— Si je comprends bien, coupa Hubert, vous craignez que ma présence dans votre entourage ne soit pas un bon moyen pour vous de vivre tranquille ?

— C’est ça. Je n’ai pas envie de me réveiller mort un matin avec une oreille en moins.

— Je vous comprends. Eh bien, c’est facile. Je vais vider les lieux.

Khalek paraissait de moins en moins à son aise.

— Je regrette. J’avais fait ça pour Clarke bien que je n’aie aucune sympathie pour les Américains.

— Je sais, dit Hubert, vous préférez les Allemands.

— Ils sont plus près de nous. Nous avons la même façon de penser sur bien des choses.

— Je sais. Je regrette de vous avoir imposé cette corvée. J’espère que vous allez oublier mon passage chez vous et n’en parler à… personne.

Le ton qu’avait mis Hubert dans sa dernière phrase était sans équivoque. Khalek sursauta et son regard se durcit.

— Est-ce une menace ?

— Non, répliqua froidement Hubert. Un simple avertissement, dont vous ferez bien toutefois de tenir compte.

Il s’assit en coin sur le bureau et plongea son regard dans celui de l’Égyptien.

— Moi aussi, j’ai ma peau à défendre, continua-t-il en martelant les mots, et si vous ne l’avez pas deviné sachez que je suis un type plutôt coriace quand je m’y mets. Et que je ne regarde pas à la dépense. Si vous tenez à vos oreilles, souvenez-vous de ça…

— Vous ne me faites pas peur, Müller !

— Je ne cherche pas à vous faire peur. Je vous préviens, c’est tout. Bonsoir, monsieur Khalek.

Il sortit en claquant la porte.

Ragaa était toujours occupée à classer ses dossiers. Hubert lui tapota les fesses.

— Je suis navré, chérie, une ère de bonheur semblait s’ouvrir devant nous, et crac ! Le patron me flanque à la porte !

Il rattrapa les dossiers qu’elle allait laisser échapper et les posa sur la table.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Il avait peur que je vous débauche et il a préféré prendre les devants.

Il glissa son index dans la pointe du décolleté de la robe de cotonnade fleurie, tira vers lui et plongea son regard dans le vide ainsi créé. Un vide bien agréablement rempli !

— C’était pourtant bien chez vous ! Je crois que je m’y serais plu…

Elle lui tapa sur la main et rougit jusqu’aux oreilles, incapable de dire un mot. Il lui tapota gentiment la joue et conclut :

— Adieu, Bébé joli. Allah est grand, mais il ne l’aura pas voulu…

Il sortit et monta à sa chambre pour faire ses bagages. Un vrai coup dur, ce qui lui arrivait. Leila Hassani et David Clarke rayés des vivants. Lui-même rejeté à la rue par un Mohamed Khalek qui n’avait nulle envie de risquer sa peau pour une cause qui ne l’intéressait pas – souci parfaitement légitime – et ne sachant plus où aller. C’était gai !

Abdel Ghoneim avait promis de venir à onze heures. Mais viendrait-il ? S’il apprenait la mort de Clarke, il s’abstiendrait certainement. Il était bien trop trouillard pour continuer de marcher sans personne derrière lui. Une seule chose pourrait peut-être l’inciter à continuer : le « foulous », l’argent.

Hubert se déshabilla à moitié pour ôter de ses reins la ceinture de toile qui contenait sa fortune. Il en retira cent livres en billets de dix et la remit en place. Puis, sa valise faite, il descendit au garage pour attendre Ghoneim.

Le jeune Arabe arriva quelques minutes avant onze heures. Hubert comprit tout de suite qu’il ignorait la mort de Clarke. La porte refermée, le garçon souleva sa galabieh et posa successivement sur l’établi deux « Mausers » à barillet, munis de silencieux, et une matraque de plomb gainée de cuir tressé.

— C’est tout ce que j’ai pu trouver, s’excusa-t-il.

— On essaiera de faire sans bazooka, répliqua sérieusement Hubert. Je te dois combien pour tout ça ?… Hé ! Et les chargeurs de rechange ?

— Ce soir. Ça fait cinq livres.

Pas cher. Mais comme le jeune Arabe ne les avait certainement pas payés, inutile de se casser la tête. Hubert donna cinq billets d’une livre, puis annonça :

— Abdel, il va falloir que tu m’aides. Clarke s’est fait descendre la nuit dernière. On l’a retrouvé, paraît-il, ce matin en bordure de la digue…Mohamed Khalek vient de me faire savoir qu’il m’avait assez vu. Je ne veux pas retourner à l’hôtel pour beaucoup de raisons. Ce qu’il me faudrait, c’est une planque bien secrète qui puisse me servir de base pour les opérations à venir. Tu comprends ?

Deux mouches faisaient l’amour sur le crâne rasé du garçon qui se grattait le menton en réfléchissant. Hubert examina les armes qu’il venait d’acheter. Les deux « Mausers » étaient en bon état, bien graissés, barillet plein. Hubert n’aimait pas beaucoup les « Mausers », un peu lourds et pas très maniables, mais c’était tout de même de bonnes armes, très meurtrières.

Abdel Ghoneim toucha soudain le bras d’Hubert et se mit à lui expliquer dans son sabir particulier qu’il avait ce qu’il fallait. On pouvait y aller tout de suite.

— Bien, dit Hubert. La voiture de Clarke est toujours devant la porte ?

Elle y était toujours. Abdel l’avait vue en arrivant. Hubert décida de la prendre. Ils pourraient toujours s’en servir pendant un moment.

Il mit les armes dans sa valise et ils quittèrent la « Birket Agency » sans fanfare ni trompettes.

…

C’était une agglomération de cabanes en pisé, sans fenêtres, aux toits plats surchargés de détritus, à portée de vue du cimetière mahométan. La poussière et les mouches y régnaient en maîtresses incontestées sous le soleil brûlant de midi. Personne dehors. Deux petits ânes gris dormaient à l’ombre d’un chameau accroupi en plein soleil.

Guidé par Abdel, Hubert immobilisa la Buick derrière un long bâtiment qui, d’après l’odeur, devait être une étable. Ils descendirent et le jeune Arabe mena Hubert vers une cabane de torchis, ni plus ni moins répugnante que les autres.

Hubert courba sa haute taille et entra sur les talons du garçon. Il faisait très sombre à l’intérieur et relativement frais. Avant de pouvoir distinguer quoi que ce soit, Hubert entendit Abdel saluer quelqu’un qu’il appelait son oncle puis se lancer dans un long discours en arabe.

Hubert connaissait suffisamment de mots arabes pour comprendre le sens d’une conversation. Abdel était en train d’expliquer que son grand ami Max Müller, appartenant au grand peuple guerrier des Allemands, était venu tout exprès de son lointain et prestigieux pays pour aider les pauvres Égyptiens à se débarrasser des cochons d’Anglais. D’après Abdel, Max Müller avait déjà estourbi une bonne cinquantaine d’« Inkilizi » mais ne se tenait pas encore pour satisfait. Sa tête étant mise à prix, il avait besoin d’un asile sûr.

Abdel continua encore longtemps sur ce thème. Lorsqu’il termina, les yeux d’Hubert avaient eu le temps de s’accoutumer à la pénombre et d’examiner l’oncle d’Abdel. C’était un petit homme à la peau très sombre, tout ratatiné, vêtu d’une galabieh crasseuse et sans couleur et coiffé d’une calotte de toile. Pieds nus, naturellement. Il avait l’air rusé et cupide.

La pièce unique de la cabane était d’une saleté repoussante. Le mobilier était des plus sommaires : une couche faite de branches de palmiers entassées et une caisse retournée faisant office de table, sur laquelle se trouvait une grande cruche à eau.

Le vieux réfléchit un instant, puis répondit qu’il était très flatté d’aider le noble étranger ami à estourbir ces cochons d’Anglais, mais qu’il y avait de grands risques à le faire et que les risques coûtaient cher. Hubert proposa cinquante livres et demanda en échange qu’on lui procure des vêtements arabes, propres. Le vieil Awad Ghoneim, il s’appelait ainsi, accepta en souriant d’aise. Jamais sans doute, de sa misérable vie, il n’avait touché une pareille somme.

Le bonhomme se leva et dit qu’il était prêt à partir. Hubert lui donna vingt livres d’avance promettant le reste pour le soir même. Lorsqu’ils furent seuls, Abdel s’excusa auprès d’Hubert de l’avoir fait passer pour un tueur d’Anglais, mais l’oncle Awad appartenait aux Frères Musulmans, c’était un fanatique, et il n’aurait pas été possible de le faire marcher autrement que contre les Anglais.

Hubert s’en fichait éperdument. Il le dit à Abdel qui, rassuré, demanda s’il n’y aurait pas aussi un peu d’argent pour lui, ce vieil avare d’oncle Awad étant bien capable de tout garder pour lui. Hubert promit cinquante livres à Abdel et lui donna une avance de cinq avec mission d’aller acheter quelque chose de mangeable et autre chose de buvable.

Abdel partit à son tour et Hubert ôta la cruche d’eau de sur la caisse pour s’asseoir à la place. Il ne lui restait plus que deux choses à faire : continuer à se défendre contre les mouches et réfléchir à la situation, le score de deux à deux ne pouvant être considéré comme satisfaisant…

…

L’oncle Awad était vraiment un as. Hubert n’en finissait pas de se regarder dans le vieux miroir cassé. Ses cheveux, teints en noir et frisés au fer, avaient pris l’aspect crépu des cheveux indigènes. La peau de son visage, de son cou, de ses mains et de ses pieds, badigeonnée d’un liquide ressemblant au brou de noix, était devenue aussi foncée que celle du vieil Arabe.

Il y avait évidemment la question des yeux. Mais c’était une question facile à résoudre. Dans la journée, Hubert porterait une paire de ces lunettes de soleil bon marché que l’on pouvait acheter à tous les coins de rue, et la nuit… La nuit, tous les chats sont gris.

Il ôta son pantalon de toile blanche et revêtit l’ample galabieh de toile beige uni. Pas de doute, c’était confortable. L’air pouvait circuler en dessous et assurer la réfrigération. Il mit ses pieds nus dans les sandales de toile et appela ses deux complices qui attendaient dehors. Abdel affirma que c’était parfait. Awad fit asseoir Hubert sur la caisse et lui confectionna un turban avec de la gaze blanche.

— Épatant, conclut Hubert après un dernier regard dans le miroir.

Il remercia le vieil Awad, puis, aidé par Abdel, transforma son holster en ceinture porte-revolvers. Il fixa la ceinture terminée directement sur ses reins, sous la galabieh, et y plaça les deux « Mausers » munis de leurs silencieux. La matraque trouva également à se fixer de façon pratique. En cas de besoin, Hubert pourrait rapidement accéder à son arsenal par les ouvertures latérales de sa galabieh.

Il allait être quatre heures après-midi. Hubert dit à Abdel :

— Nous allons faire un tour. Simple patrouille de reconnaissance… Tu viens avec moi.

Ils quittèrent l’oncle Awad qui adressa au ciel quelques prières de protection. Sur le seuil d’une cabane voisine, une femme, jeune, pétrissait de la farine. Ils croisèrent une matrone opulente, toute vêtue de noir et voilée, ne montrant de son visage que deux yeux magnifiques fardés de kohol et séparés par cet étrange bijou de cuivre en forme de cadenas à chiffre fixé sur le nez. Hubert pensa que si son déguisement actuel venait à être éventé, il lui resterait toujours la ressource de se transformer en « fellahine », à l’image de celle qu’il venait de voir. Quelques oreillers fixés devant et derrière, sous la robe.

Hubert attendit d’avoir atteint le mur du cimetière musulman pour expliquer à son compagnon le plan des opérations :

— Nous allons nous poster devant l’immeuble de la « North Oilfields » pour mendier. Comme les bureaux rouvrent à cinq heures et que les directeurs vont certainement jouer au golf après déjeuner comme tous les autres Européens vivant ici, nous les verrons revenir. Tu me les montreras en m’indiquant leur nom… Si nous sommes abordés par des gens que tu connais, tu diras que je suis ton cousin Ibrahim, le muet, arrivé ce matin de Zagazig. Je ne dirai pas un mot, quoi qu’il arrive, afin de ne pas me trahir. Compris ?

Abdel affirma qu’il avait compris. Chose curieuse, il paraissait beaucoup moins effrayé que la nuit précédente, et d’avoir appris la mort tragique de David Clarke ne semblait pas l’avoir éprouvé outre mesure.

Ils atteignirent assez vite la rue de l’Amir Abd el Kadir. Un certain nombre de mendiants étaient installés sur les trottoirs. La plupart assis ou couchés à même le sol, d’autres, d’un standing plus élevé, installés sur des chaises.

Hubert et Abdel trouvèrent un emplacement libre dans l’ombre d’un platane, juste en face de la « North Oilfields ». Ils s’assirent en tailleur dans la poussière et ne bougèrent plus. À l’abri de ses lunettes noires, le regard d’Hubert se fixa sur la porte d’entrée de l’immeuble qui l’intéressait tant.

Il pensa soudain qu’il n’avait pas lu les journaux. Impossible de le faire maintenant, il ne pouvait lire couramment l’arabe et se serait trahi en prenant une feuille de langue française. De toute façon, la nouvelle de la mort de Clarke ne devait pas encore avoir été publiée et si Clarke avait bien dissimulé les corps de Leila Hassani et de l’enfant, on ne parlerait pas de ceux-là.

Abdel le poussa du coude. Un Égyptien, grand et distingué, vêtu à l’européenne d’un complet léger couleur bleu-roi et coiffé d’un chapeau de fine paille blanche, arrivait à pied de Sharia Halim, sur le trottoir opposé.

— Mustafa Mahmoud, murmura le jeune Arabe.

Hubert aiguisa son regard afin de mieux fixer dans sa mémoire l’image d’un visage sombre, assez beau, aux lèvres à peine trop épaisses. Mustafa Mahmoud, le directeur-couverture de la North Oilfields, n’avait certainement pas dépassé la quarantaine et sa silhouette svelte prouvait qu’il avait su se garder en forme. Il disparut dans l’immeuble.

Dix minutes plus tard, débouchant d’une rue conduisant au terrain de golf, trois hommes apparurent marchant de concert et discutant avec animation. L’un était grand, athlétique, le crâne rasé, avec un type nordique accusé. Les deux autres étaient bruns, un peu bellâtres, et on les aurait dit sortis du même moule. Tous portaient des vestes blanches.

D’un geste vif de la main, Hubert dispersa un essaim de mouches qui s’acharnait sur son visage. Abdel s’était penché vers lui et murmurait :

— Grand sans cheveux est Stéfan Deus, directeur technique. Homme brun du milieu est Benito Gozzoli et le troisième est Pietro Duni…

Hubert les regarda avec attention afin de graver leurs visages et leurs noms dans son esprit. Puis il demanda :

— Que font les deux Italiens dans la société ?

Le jeune Arabe eut un léger mouvement d’épaule.

— Je sais pas. Ils sont directeurs…

— Directeurs de quoi ?

— Je sais pas.

Un gamin à l’œil effronté, pieds nus, vint brusquement se planter devant eux et se mit à parler très vite en regardant Hubert. Abdel répondit sur le même ton. Le gamin s’éloigna en sautillant.

— Qu’est-ce qu’il voulait ? s’inquiétait Hubert.

— Savoir qui êtes-vous parce que jamais vu ici.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Cousin Ibrahim, le muet, de Zagazig.

Hubert employa quelques secondes à lutter vainement contre l’assaut des mouches. Mendiants et mouches : les maîtres de l’Égypte. Il reprit :

— Il faut que je m’introduise cette nuit dans cette maison. As-tu une idée sur la façon dont je pourrais m’y prendre ?

Abdel Ghoneim enfouit son visage dans ses mains crasseuses et resta muet.

— As-tu entendu ce que je t’ai demandé ? questionna Hubert.

— Oui… Oui… Je pense…

— Prends ton temps, mon vieux, pourvu que ça donne quelque chose.

Un vieil Arabe poussif arrivait, portant sur l’épaule un seau plein de petites bouteilles enfouies dans de la glace pilée. Tous les trois ou quatre pas, il lançait d’une voix aiguë, presque déchirante : « Cacououla !… Cacououla ! ».

Abdel regarda Hubert.

— Z’avez soif ?

— Pas de ça, merci.

Le vieux marchand de boisson s’était immobilisé devant eux. Abdel se leva, acheta une bouteille que le bonhomme lui déboucha et revint s’asseoir près d’Hubert. Tout en suçant le col de la bouteille embuée, il dit doucement :

— Pas possible entrer la nuit. Rideaux de fer partout et gardien de nuit. Faut entrer le jour et se faire enfermer.

Hubert opina.

— Excellente idée. Mais il y a un type à la porte…

— Je sais… On va marcher pour parler…

Il se leva. Hubert l’imita et ils partirent lentement en direction du port.

…

La nuit était tombée, mais les lampadaires de Sharia el Amir Abd el Kadir n’avaient pas encore été allumés. Comme par enchantement, les trottoirs s’étaient dépeuplés et il ne restait plus que quelques dormeurs allongés ou recroquevillés au pied des arbres ou contre les murs.

Abdel Ghoneim avait pris les devants et une bonne vingtaine de mètres le séparait maintenant d’Hubert qui marchait en traînant les pieds, tête baissée afin de pouvoir regarder par-dessus ses lunettes aux verres teintés.

Hubert n’avait qu’une confiance très limitée dans le plan établi par son compagnon, mais comme il n’avait pu lui-même trouver mieux…

Abdel était arrivé devant la porte de la « North Oilfields C° Ltd ». Il sonnait.

Hubert marqua un temps d’arrêt dans l’ombre d’un platane. Il devait être environ six heures et demie. Les bureaux ne fermaient pas avant sept heures.

La porte s’ouvrit. Abdel Ghoneim avança sur le seuil. Lentement, Hubert s’approcha… Abdel parlait avec véhémence à un interlocuteur invisible. Allait-il réussir ou bien se faire expulser ?

La porte s’ouvrit plus grand. Abdel disparut.

Hubert attendit quelques secondes et franchit sans se presser la distance qui le séparait encore de l’entrée de l’immeuble. La porte, de fer forgé, était garnie à l’intérieur de verre dépoli. La nuit, un rideau de fer était tiré devant.

Hubert sortit son couteau et fit jaillir la lame. Puis il poussa le lourd battant qui céda après une brève résistance. Un coup d’œil… Personne dans le hall. Avec la pointe de son couteau, Hubert fit sauter le papier mâché avec lequel Abdel avait, en discutant, bouché le logement du pêne afin d’empêcher la porte de se refermer complètement. Il entra, referma avec douceur…

À droite, la loge du portier, avec un standard téléphonique. Abdel y était en compagnie d’un grand type maigre et brun avec lequel il discutait ferme. Le grand type tournait le dos. Hubert passa sur la pointe des pieds.

Devant lui, à gauche, le départ de l’escalier. Au milieu la cage de l’ascenseur, vide. À droite, un dégagement. Il prit à droite.

Au fond du dégagement, derrière la cage de l’ascenseur, une porte coupe-feu. Non fermée à clé. Hubert l’ouvrit. Un escalier de béton s’enfonçait dans le noir. Il descendit deux marches, referma la porte, alluma sa lampe de poche et continua.

En bas, un couloir qui se terminait en cul-de-sac à une vingtaine de mètres. Des portes de bois des deux côtés. La première à gauche était fermée par un cadenas. Celle de droite était ouverte. Hubert pénétra dans une cave assez vaste, encombrée de caisses vides, de vieux sacs, d’une carcasse rouillée de motocyclette et d’une voiture d’enfant couverte de poussière. D’après l’aspect des lieux, les occupants de l’immeuble ne devaient pas y venir souvent. L’endroit idéal pour se cacher. Hubert s’aménagea un petit coin, derrière une pile de caisses, s’y assit et éteignit sa lampe…


CHAPITRE VII

Pieds nus, bien a l’aise dans sa galabieh, Hubert déboucha silencieusement dans le hall obscur. Pas de bruit. Une faible lueur filtrait à travers la porte de la loge. Hubert passa devant l’ascenseur et s’engagea dans l’escalier.

Il devait être un peu plus de dix heures. Le personnel directeur de la « North Oilfieds C° Ltd » ne devait pas avoir fini de dîner… Dîner, Hubert allait devoir s’en passer malgré les protestations de son estomac vide.

Comme il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, ni où le chercher, il avait décidé de commencer par l’étage le plus haut. Il monta donc jusqu’au sixième.

Il allait s’engager dans un couloir dallé lorsqu’un bruit de pas le surprit. Il se plaqua contre le mur après avoir redescendu deux marches et risqua un œil.

Au bout du couloir éclairé, un domestique en robe blanche et ceinture rouge marchait avec un plateau chargé de bouteilles. Hubert le vit ouvrir une porte donnant sur une terrasse et disparaître. Il attendit l’inévitable retour. Une minute plus tard, le Nubien reparut et tourna sur sa gauche au milieu du couloir.

Hubert patienta encore quelques instants. Il savait déjà que les dirigeants que la « North Oilfields » habitaient dans l’immeuble. Les appartements devaient se trouver là, au sixième étage.

Silencieux sur ses pieds nus, Hubert traversa le palier. Il venait d’apercevoir, de l’autre côté, le départ d’un petit escalier, très étroit. Il s’y engagea. Un courant d’air lui apprit qu’il allait déboucher sur le toit avant d’y arriver. C’était bien ça… Une vaste terrasse de béton, déserte.

Il s’orienta et se dirigea vers le côté de l’immeuble où le domestique avait un instant plus tôt porté des bouteilles.

Des bruits de voix l’incitèrent à la prudence. Il courba sa haute taille en approchant du bord.

Une seconde terrasse, en contrebas, lui apparut. Un jardin suspendu avec des massifs de fleurs, un jet d’eau et des arbustes en caisse. Autour d’une table ronde bien éclairée par un lampadaire moderne, quatre hommes et une femme dégustaient des liqueurs. Hubert connaissait les hommes : Mustafa Mahmoud, Stéfan Deus, Benito Gozzoli et Pietro Duni. La femme une Égyptienne, très belle, était assise à côté de Mahmoud. Sa femme, peut-être… Elle ne prenait aucune part à la conversation.

Les hommes s’exprimaient en allemand. Hubert entendait assez bien ce qu’ils disaient…

Deus. – … non, la solution aérienne ne pouvait être retenue. Pas assez discrète.

Gozzoli. – Vous avez raison. Cent fois raison. Si l’on nous avait écouté plus tôt…

Deus. – Il n’était pas facile d’obtenir que la Marine mette un sous-marin à notre disposition pour escorter un tanker.

Mahmoud. – Le Cottbus et son escorte seront ici quel jour ?

Deus. – Ils viennent de passer Aden…

Duni. – Je m’excuse, mais a-t-on donné des ordres pour faire dîner Siebert ?

Mahmoud. – Oui, Aziza s’en est occupée…

Ils regardèrent la femme qui confirma d’un signe de tête.

Duni. – Que dit le médecin ?

Deus. – Qu’il sera sans doute possible de lui refaire une oreille en procédant par greffes…

Gozzoli. – Il faut absolument mettre la main sur ce salopard ! Quelles sont les dernières nouvelles à ce sujet ?

Deus. – Il paraît que Khalek l’aurait envoyé ce matin se faire pendre ailleurs. À moins qu’il n’ait jugé lui-même que sa tanière, découverte, était devenue trop dangereuse… Il a été impossible de retrouver sa trace, à Suez comme à Port-Thewfik.

Gozzoli. – Il faut pourtant lui mettre la main dessus. On ne peut pas laisser courir un pareil danger public.

Hubert eut un sourire féroce en voyant l’Italien porter une main hésitante à son oreille droite. La femme se leva. Elle était vêtue d’une robe du soir blanche sans épaulettes qui laissait nus ses magnifiques épaules et le haut de ses seins plantureux. La taille était bien creusée entre le buste et les hanches larges. Très appétissante. Elle demanda :

— Cet homme est un Allemand ?

Deus hésita :

— On le dit. Il se fait appeler Max Müller.

Elle prit une cigarette dans le coffret ouvert sur la table et accepta le feu que lui offrait Mahmoud.

— Richard dit que c’est un très bel homme, reprit-elle en se redressant. Très Alan Ladd…

Elle leur tourna le dos et ils la regardèrent s’éloigner sans rien dire. Lorsqu’elle passa sous son aplomb Hubert n’eut qu’à se pencher un peu plus pour se faire une meilleure idée des charmes que la robe blanche peinait à contenir. « Si je suis Alan Ladd, pensa-t-il, elle est Gina Lolo ! » Il se recula et voulut se redresser. À ce moment précis, il eut la brusque sensation d’une menace. Ses muscles dorsaux se contractèrent instinctivement. Il voulut se jeter de côté. Trop tard. Un coup formidable lui tomba sur le crâne. Toutes les étoiles du ciel se mirent à tourner dans sa tête. « Un sacré coup de foudre ? » songea-t-il avant de tout lâcher.

…

Lentement, Hubert, se sentait remonter vers la surface. En même temps, la douleur qui lui vrillait le crâne prenait de l’ampleur et devenait de plus en plus intolérable. Il voulut crier, mais les muscles de sa gorge étaient noués. Il entendit une voix connue prononcer en allemand :

— Il se réveille. Remettez-lui ça.

Deux secondes plus tard, un paquet d’eau froide lui arriva en pleine figure. Il voulut s’ébrouer mais la souffrance qui résulta de l’ébauche de mouvement lui fit comprendre qu’il devait renoncer à bouger la tête.

Une voix reprit :

— Vous ne croyez pas que Tanios y a été un peu fort ?

Tanios était celui qui l’avait assommé. Sans doute le gardien…

— Richard ne serait certainement pas de cet avis. Ni Rachid.

Hubert enregistrait assez bien. Rachid devait être « Première Oreille », le type de la voiture.

— Vous me comprenez mal. Il faut bien que nous le fassions parler, d’abord ?

— Sans doute.

Hubert réussit à ouvrir les yeux, péniblement. Il eut aussitôt l’impression de regarder à travers une vitre humide. Puis, progressivement, sa vision s’améliora.

Ils étaient tous là : Mahmoud, Deus, Gozzoli et Duni. Tous les quatre en tenue de soirée, les mains dans les poches, occupés à le regarder.

Hubert se racla la gorge, et réussit à articuler, en allemand :

— Bonsoir.À quoi jouons-nous ?

En même temps, il se rendit compte qu’ils étaient dans une salle de bains assez vaste et qu’il était attaché les bras en l’air, aux poignets et aux chevilles, probablement après une canalisation, entre le lavabo et la baignoire. Deus approcha. La lumière électrique se reflétait sur son crâne rasé. Il était un peu plus grand qu’Hubert, et probablement plus lourd. Un redoutable adversaire.

— Nous allons jouer aux questions et aux réponses, répliqua-t-il. Je vais poser les questions et vous donnerez les réponses.

Hubert réussit à sourire.

— Je ne sais pas jouer à ça, dit-il. Vous ne préférez pas les échecs… ou les dames ? J’aime beaucoup les dames et elles me le rendent bien !

Il haussa les sourcils et leva les yeux au plafond, l’air de penser : « Si vous saviez ! » Stéfan Deus ignora la réplique.

— Première question, commença-t-il…

— Vous êtes obstiné ! coupa Hubert avec une moue admirative.

— Très. Première question : comment vous appelez-vous ?

Hubert prit un air contrit.

— C’est juste ! Je ne me suis même pas présenté. Excusez-moi. Mon nom est Max Müller. Ce n’est pas un secret…

— Pourquoi êtes-vous venu à Suez ?

Hubert fit une horrible grimace.

— Vous n’auriez pas deux ou trois comprimés d’aspirine, s’il vous plaît ? J’ai vraiment trop mal à la tête.

Deus eut une hésitation visible, puis il secoua négativement la tête.

— Non. Vous n’avez pas besoin d’avoir les idées claires pour nous dire la vérité. Pourquoi êtes-vous venu à Suez ?

— Je ne sais pas, dit Hubert. L’endroit m’avait paru le meilleur pour abandonner le bateau.

— Quel bateau ?

— Vous vous foutez de moi !

— Quel bateau ?

— L’Athos-II. Je m’étais engagé à la Légion, en Allemagne, pour fuir le pays où j’avais eu des ennuis avec les troupes d’occupation britanniques. On m’avait dit, et j’avais lu dans les journaux, que l’Égypte était accueillante pour les Allemands. Alors je suis descendu ici.

Un sourire ambigu retroussa les lèvres minces de Stéfan Deus. Derrière lui, les trois autres demeuraient impassibles.

— Pourquoi êtes-vous venu ici ce soir déguisé en indigène ?

Hubert prit un air angélique.

— Je ne sais pas quel démon m’a poussé…

Il n’eut pas le temps de tourner sa tête entre ses bras levés. Le coup l’atteignit en plein sur le nez. Il entendit les cartilages craquer et le sang pissa aussitôt, lui emplit la bouche. En même temps, la douleur lancinante qui lui fouillait le crâne s’était réveillée. Bon Dieu que ça faisait mal ! Il pensa rapidement que ce n’était peut-être pas la peine de pousser le jeu trop loin. Au regard de ces Allemands, il devait rester un Allemand et mettre sur le compte d’une erreur ses agissements passés.

— Tu vas répondre sérieusement, maintenant ?

Hubert feignit d’être plus mal en point qu’il ne l’était réellement.

— Oui, souffla-t-il.

Le Tanios avait dû lui flanquer un sacré coup sur le crâne pour avoir obtenu un pareil résultat malgré le turban de gaze qui avait forcément amorti le choc.

Il rouvrit les yeux. Deus avait maintenant un « Mauser » dans la main. Hubert crut reconnaître un des siens.

— Tu vas parler sans t’arrêter ou je te colle du plomb dans la viande. Tu nous a fait assez de mal comme ça pour qu’on n’ait aucun ménagement. Raconte tout ce que tu as fait depuis que tu as sauté de l’Athos-II et tâche de ne rien oublier…

Hubert soupira bruyamment.

— Ça va bien, dit-il. Je suis pas un héros et j’ai pas envie de mourir. Si j’avais pensé que ça tournerait comme ça, jamais j’aurais marché dans le truc…

Il se mit à parler, sans hâte, prenant le temps de bien construire son histoire afin de n’y laisser aucune faille. Il leur dit que le second soir, au bar du Bel-Air, Mohamed Khalek et Leila Hassani l’avaient abordé et lui avaient offert à boire, puis une situation, parce qu’il était Allemand et qu’ils avaient de la sympathie pour les Allemands. On l’avait ensuite présenté à « un déserteur anglais », un certain David Clarke. Puis on lui avait proposé de travailler pour un réseau dont l’activité était dirigée contre les Anglais. Lui, Max Müller, avait justement un compte à régler avec les Anglais. Il avait accepté.

Parvenu à ce point de sa « confession », il réclama à boire. Deus lui donna de l’eau dans un verre à dents. Jusque-là, l’histoire devait coller puisque personne n’avait protesté. Une histoire fausse, mais plausible. Ces quatre-là savaient forcément que l’histoire était fausse, mais l’essentiel était qu’ils pussent croire à la bonne foi de Max Müller.

Hubert enchaîna en racontant que le déserteur David Clarke lui avait désigné la « North Oilfields C° Ltd » comme le centre de l’espionnage britannique pour la zone du canal, en précisant que Stefan Deus et Richard Siebert étaient en réalité de nationalité anglaise mais se faisaient passer pour des Allemands afin de se mieux camoufler.

Hubert fit une pause. Stéfan Deus ne manifestait aucun sentiment. Les autres restaient également de marbre. Hubert continua en indiquant que la première mission qui lui avait été confiée avait été d’aller prendre contact avec Aly el Fahri, à Ismaïlia. Stéfan Deus l’interrompit alors :

— Ça va bien. Nous connaissons la suite.

Il se retourna vers les trois autres.

— Allons voir Richard…

Mahmoud intervint :

— Vous avez oublié de lui demander comment il était entré ici.

Hubert répondit sans plus attendre :

— J’ai profité d’un instant de distraction du gardien pour me faufiler cet après-midi. Je suis descendu à la cave où je suis resté caché jusqu’à tout à l’heure…

Ils le regardèrent sans faire de commentaires. Puis, Deus reprit :

— Allons voir Richard. Je suppose qu’il voudra lui-même exécuter ce phénomène…

Ils sortirent en éteignant la lumière. Souci d’économie ? Hubert s’en moquait bien. Il était dérouté par l’attitude des quatre hommes. S’ils avaient cru à son histoire, ils n’auraient pas dû parler de l’exécuter, mais plutôt lui proposer une association après lui avoir fait toucher du doigt son « erreur » et fait comprendre que Clarke et compagnie l’avaient bien possédé… Et s’ils n’y avaient pas cru, ils auraient dû normalement continuer à le « cuisiner ».

Étrange.

En attendant, s’il existait un moyen de se libérer des liens qui le retenaient prisonnier… Il commença à se contorsionner, essayant de dégager ses poignets. Sa tête lui faisait un peu moins mal, mais son nez lui donnait l’impression d’enfler rapidement.

Il y avait bien cinq minutes qu’il essayait sans succès de se détacher lorsqu’il entendit un bruit de pas. Des pas légers, mais décidés.

La porte s’ouvrit, la lumière jaillit, l’éblouissant.

Il vit la femme, celle qu’il avait entendu appeler Aziza, entrer et venir vers lui. Elle portait toujours sa robe blanche au décolleté si audacieux.

Il vit qu’elle tenait de gros ciseaux à la main. Sans dire un mot, elle vint se coller contre lui et entreprit de couper les cordes des poignets. Cela fait, elle s’accroupit et en fit autant sur les chevilles. Puis, redressée, elle murmura en allemand :

— Ils veulent vous tuer. Je vais vous faire sortir.

Hubert pensa que la musique allait un peu trop vite à son goût. Que les autres veuillent l’exécuter, ils en avaient manifesté l’intention, mais peut-être n’étaient-ils pas du tout décidés à le faire. Ils allaient peut-être reconnaître sa « bonne foi », admettre qu’il était réellement Allemand et qu’il avait été réellement induit en erreur par l’équipe Clarke, lui proposer une situation… Le seul moyen, ou tout au moins le meilleur de percer le secret du Cottbus et du Rostock n’était-il pas de s’introduire dans l’équipe ?

Sûr !

— Venez vite !

Elle était trop jolie, mais trop impatiente. Hubert avait besoin d’un peu de temps pour se décider. S’il se sauvait avec elle, il se trouverait obligé de repartir à zéro. Et quel mobile la faisait agir ainsi ? Ne s’agissait-il pas d’un piège ?

Attention ! Attention ! Les quatre n’avaient rien fait pour convaincre Hubert de son « erreur ». Donc Hubert, alias Max Müller, devait toujours prendre les gens de la « North » pour des Anglais camouflés… Okay ! ce devait être une épreuve. S’il refusait de se sauver avec la jolie fille, c’est qu’il savait que les gens de la « North » étaient bien ce qu’ils paraissaient être, et alors il n’était qu’un truqueur et tout juste bon à tuer. Il fallait marcher… Ils allaient l’arrêter à temps, convaincus enfin de sa bonne foi.

Il prit tout de même le temps de faire couler de l’eau et de s’en asperger le visage. Un coup d’œil dans la glace : il n’était pas spécialement beau à voir avec ses cheveux noirs crêpés, pleins de poussière, et son nez tuméfié.

— Dépêchez-vous, reprit la fille en tapant du pied. Ils vont venir d’un instant à l’autre.

Il se retourna en souriant.

— Je vous suis, dit-il, aussi loin que vous voudrez m’emmener.

Bon Dieu qu’elle était appétissante !

Ils traversèrent une chambre obscure. La femme ouvrit une porte avec précautions, risqua un œil, fit signe à Hubert de la suivre. Le couloir. Personne. Elle l’entraîna vers l’escalier. La moquette étouffait le bruit de leurs pas.

Ils avaient franchi la moitié de la distance lorsqu’une porte s’ouvrit à l’autre bout, derrière eux, côté terrasse, et un bruit de voix les surprit. Vive comme l’éclair, Aziza poussa une porte qui se trouvait à sa hauteur. Hubert se lança dans l’ouverture. Elle resta dans le couloir et partit à la rencontre des autres qui discutaient avec animation. Hubert referma doucement le battant et chercha l’interrupteur. Il n’avait plus rien sur lui, que sa galabieh. On l’avait dépouillé de son argent, de ses armes, de tous ses accessoires. Il fit la lumière. Une chambre, luxueusement meublée, moderne. Il se dirigea vers la table de chevet, ouvrit le tiroir. Coup de chance. Un pistolet « Lüger » était posé sur un morceau d’étoffe plié en quatre. Hubert s’empara de l’arme, en vérifia le chargement, fit glisser une balle dans le canon, ôta le cran de sûreté.

Avec ça il se sentait tout de suite beaucoup mieux, nettement plus à son aise.

Il rejoignit la porte, éteignit la lumière, entrebâilla légèrement le battant. Presque aussitôt, Aziza fut là.

— Vite ! Ils sont partis vous chercher !

Elle fila comme une flèche en direction de l’escalier.

Il voulut la suivre, mais un faux mouvement empêcha la porte de s’ouvrir complètement. Il buta de l’épaule contre le bois, se fit mal, jura, perdit de précieuses secondes. Lorsqu’il se lança à son tour dans le couloir, l’alerte était donnée. Il entendit crier derrière lui, puis un coup de feu tonna. Il reçut comme une claque dans les jambes. Plongea de toutes ses forces vers l’escalier, roula sur les premières marches.

Galopade. Ces gens-là avaient besoin de savoir qu’il était armé. Il venait en effet de se rendre compte que ce n’était pas une plaisanterie. On lui avait réellement tiré dessus. La balle avait transpercé la galabieh, entre ses jambes. Il visa l’angle du mur et pressa la détente. Bang ! Surprise et brusque arrêt de l’adversaire. Deus cria :

— C’est vous Tanios ?

— Et ta sœur ? hurla Hubert en se remettant sur ses jambes.

Aziza avait disparu. Il se mit à descendre quatre à quatre en rasant le mur. Tanios, il fallait compter avec lui. Sans doute se tenait-il en bas, barrant la sortie. Si Aziza était sincère et s’il ne s’en méfiait pas…

Les balles ricochèrent sur les marches sans dommage. Hubert se garda bien de répondre. Il ne disposait plus que de huit balles et il n’avait pas envie de les gaspiller…

Cinquième étage… Quatrième… Il était à mi-chemin du troisième lorsqu’une balle s’écrasant sur le mur à portée de bras devant lui le stoppa net. Il bondit en arrière. Le coup avait été tiré d’en bas, depuis le palier du troisième.

Tanios, sans doute.

« Je suis dans de beaux draps ! » pensa-t-il. Il n’avait pas trop peur, trop excité par l’action. Simplement, son cœur battait plus vite et sa respiration était plus profonde, plus rapide.

Deus cria :

— Tanios ?

— Je suis là, répondit une voix en contrebas. Sur le palier du troisième. Je le coince !

— Où est-il ?

— Entre le quatrième et le troisième ! Un temps, puis Deus ordonna :

— Restez où vous êtes ! Nous allons le rabattre sur vous.

Des clous ! D’après la sonorité de la voix, Deus et ses acolytes étaient encore au cinquième. En trois bonds silencieux sur ses pieds nus, Hubert regagna le quatrième et se glissa à droite dans le couloir obscur, seule la cage de l’escalier étant éclairée.

« Lüger » au poing, le dos plaqué au mur, il attendait… Pas longtemps. Très vite, Deus montra son nez au coin de l’ascenseur. Son nez et le canon long d’un pistolet de gros calibre.

Hubert patienta encore un peu. Il y avait bien une dizaine de mètres et la cible était trop petite. Deus avança d’un pas prudent, découvrant la moitié de son corps. Hubert leva son arme. Comme ça, il était sûr de faire mouche. Mais, pourquoi se presser ? Hein ?

Deus fit encore un pas, un autre. Complètement à découvert, maintenant. Et le visage basané de Gozzoli apparut à son tour. Deus se retourna et échangea quelques signes avec l’autre. Gozzoli, obéissant à une injonction muette, prit son élan et bondit à travers le palier en direction d’Hubert, avec l’intention manifeste de se poster à l’angle du mur pour mieux atteindre le fugitif qu’ils croyaient encore à mi-étage.

Gozzoli était armé d’une mitraillette. Pas question de le laisser faire assez de chemin pour apercevoir son adversaire. Hubert tira et le cueillit d’une balle en pleine tête alors qu’il allait dépasser l’escalier. Emporté par son élan d’Italien plongea dans le couloir et la mitraillette vint rouler presque aux pieds d’Hubert.

Deus n’avait pas bougé. Il croyait que le coup avait été tiré d’en bas. Afin de ne pas lui laisser le temps de comprendre ce qui s’était réellement passé, Hubert l’assaisonna sans plus tarder. Bang ! Une seule balle, bien placée, très bien placée même, et Deus lâcha son pistolet et s’écroula lentement en pivotant sur lui-même, l’air complètement idiot…

« Et de deux », pensa Hubert en ramassant la mitraillette. Il la vérifia : bien graissée, chargeur plein. Il la prit sous son bras droit, en position de tir, conserva le « lüger » dans sa main gauche. Jusqu’alors, il avait l’avantage… S’agissait de le conserver.

À cet instant, le souvenir d’un petit corps d’enfant atrocement mutilé lui revint à l’esprit… Et aussi celui de Leila, si belle et si douce à aimer… Une fureur froide le gonfla. « Je vais nettoyer ce nid de frelons ! » décida-t-il.

La voix de Duni, hésitante, lui parvint :

— Stéfan !… Benito !

Puis, celle de Tanios :

— Qu’est-ce qui se passe, patron ?

Hubert lança d’une voix de stentor :

— Ça va très bien les enfants ! Ne vous énervez pas !

Silence de mort. De la main gauche – exercice de style – Hubert visa le plafonnier qui éclairait le palier. Bang ! Mouche. Obscurité relative.

Prudent comme un Sioux, silencieux comme une mouche endormie, Hubert avança jusqu’au coin, enjambant le corps de Gozzoli. Coup d’œil vers le bas. Rien. Tanios devait rester bien sagement sur le palier en dessous. Au fait, qu’est-ce que pouvait bien fabriquer cette chère Aziza ?

Elle attendait peut-être les nouvelles, au rez-de-chaussée. Il ne fallait pas la laisser ainsi. Avec beaucoup de précautions, Hubert marcha jusqu’à l’ascenseur, repoussa de côté le corps immense de Deus et pressa le bouton d’appel.

La mécanique se mit aussitôt en marche. La cabine descendit du sixième où elle se trouvait.

— Attention ! cria Mahmoud (il se réveillait celui-là). Il va prendre l’ascenseur !

Complètement idiot, ce type ! Prendre l’ascenseur ! pour se faire canarder par Tanios au passage. Très peu, merci. Clac. La cabine s’était arrêtée. Il ouvrit les portes, poussa le cadavre de Deus à l’intérieur, alla chercher celui de Gozzoli et le tassa sur le premier. Les portes refermées, il appuya sur le bouton de renvoi. La cabine partit vers le bas.

Attention ! Tacatacatacatacatacatacatacataca… Tanios, lui aussi, avait une mitraillette. Et, sans sourciller, il venait d’arroser copieusement deux de ses patrons, déjà morts il est vrai.

Tout de même !

Et cet imbécile qui se mettait à hurler :

— Je l’ai eu ! Ça y est ! Je l’ai eu !

Hubert l’imaginait sautant en l’air et brandissant son arme fumante. La cabine continuait de descendre, arrivait en bas, s’immobilisait. Aziza tenait les dernières nouvelles, toutes fraîches. Chère Aziza, de quoi se mêlait-elle ! Et pourquoi ?

Au-dessus, Mahmoud tonnait :

— Fils de chien ! Tu as tiré sur Deus et sur Gozzoli !

De là-haut, ils pouvaient regarder dans la cage sans trop de risques ; chose que ne pouvait faire le malheureux Tanios, beaucoup plus exposé.

Pauvre Tanios ! Il devait être atterré, abasourdi, K.O., nettoyé par ce funeste coup du sort ! Le moment d’en profiter, non ?

Sûr ! Le dos au mur, ses armes en position de tir, Hubert se glissa dans l’escalier. Une merveille ! ces pieds nus… Silence, sécurité. Hubert sourit en songeant qu’il aurait suffi à l’ennemi de renverser un kilo de punaises sur son chemin pour l’arrêter. Drôle !

Mahmoud, là-haut, continuait de tonner, mais en arabe pour plus de commodité. Pauvre Tanios !

Mi-étage. Hubert redoubla de prudence. L’affaire n’était pas facile. Délicate, si l’on peut dire. Il s’immobilisa. Une voix chuchotée était parvenue à ses oreilles : « Tanios ! Tanios ! »

Aziza, sans aucun doute, à qui les « dernières nouvelles » avaient dicté une conduite. Hubert attendit, sans bouger. Là-haut, Mahmoud et Duni discutaient véhémentement à voix basse. La situation devait les tracasser.

Sûr !

Quoi ? Une sorte râle étouffé, venant du bas. Plus rien. Les deux du haut n’avaient rien entendu. La voix murmurée d’Aziza :

— Max… Max…

Attention ! Si c’était un piège… Il ne répondit pas. Le feu n’était pas dans le canal. Quelques secondes s’écoulèrent. Mahmoud et Duni n’étaient pas encore d’accord. Le bas d’une robe blanche apparut sur une marche. Aziza.

— Max…

Il sauta trois marches, armes braquées. Elle s’immobilisa, surprise. Rien dans les mains, rien dans les poches, et les plus beaux seins du monde vus d’en haut.

— Venez, reprit-elle. Tanios est mort.

Bonne nouvelle. Mais Hubert se sentait très saint Thomas. Il descendit prudemment deux autres marches, tenant toujours ses armes braquées sur la femme. Puis il aperçut deux pieds sortis de leurs sandales, un pantalon de toile grise, le tout à l’horizontale. Encore deux marches et il vit le poignard fiché dans le dos du gardien. Okay ! Il soupira, sourit et rejoignit Aziza.

— Vous êtes bonne pour moi, murmura-t-il.

Elle ne répondit pas, se contenta de lui presser le bras. Elle était pâle et frissonnante, ses lourdes paupières fardées de kohol battaient nerveusement. Elle ne devait pas poignarder des gens tous les jours et ça lui faisait quelque chose. Mais pourquoi diable avait-elle pris le parti d’Hubert ? Affaire personnelle ? Il se promettait bien de lui poser la question dès que possible.

— Sauvons-nous, murmura-t-elle.

Hubert fit « non » de la tête.

— Je veux avoir les autres.

Elle cilla, leva les yeux vers les étages supérieurs et son joli visage plein tourna au gris. Puis, elle regarda Hubert, bien en face, et comprit qu’il ne céderait pas.

— Tirez avec ça, souffla-t-elle et criez comme si vous étiez touché. Je me charge du reste…

Il braqua la mitraillette vers le haut et tira une courte rafale, puis hurla : « Aaaaaaahhhh ! », puis frotta le canon de l’arme sur les barres métalliques de l’escalier.

Aziza cria :

— Ça y est ! Mustafa ! Pietro ! Descendez !

Mustafa Mahmoud demanda d’en haut :

— Il est mort ?

— Oui ! Il a tout pris dans la tête ! Bravo Tanios !

Hubert se glissa à droite, à l’angle du couloir, au pied de l’escalier. Les deux autres descendaient en courant et ça faisait du bruit. Ils étaient contents pardi !

Aziza s’était reculée. Elle était blême et tremblait.

Qu’étaient-ils pour elle ? Ils atteignirent ensemble le dernier tournant. Hubert fit un pas de côté pour se mettre en position et déchaîna aussitôt la foudre…

Ils eurent à peine le temps de comprendre ce qu’il leur arrivait. L’un après l’autre, farcis de plomb, ils arrivèrent en bas. Cul par-dessus la tête.

— Ouf ! fit Hubert. Voilà une bonne chose de réglée !

— Filons, répéta la jeune femme.

Hubert lui sourit.

— Ne soyez pas si pressée, jolie dame. Il faut d’abord que je récupère mon argent, et puis que je jette un coup d’œil dans les bureaux…

— J’ai de l’argent, répliqua-t-elle nerveusement, et vous ne trouverez rien dans les bureaux. Deus avait tout dans la tête…

— Ce qui m’intéresse, reprit Hubert, c’est l’affaire des tankers, le Cottbus et le Rostock.

— Je suis au courant, dit-elle. Filons, la police peut venir. Les coups de feu ont dû s’entendre dehors. Un voisin a pu téléphoner… Sauvons-nous, Max !

Hubert se pencha sur Mahmoud et lui fit les poches. Il trouva deux cents livres dans le portefeuille et se les attribua.

— Récupération, dit-il en se relevant.

Il suivit la jeune femme qui descendait l’escalier. Au rez-de-chaussée, elle entra dans la loge et prit un manteau et une valise.

— Où allons-nous, comme ça ? questionna Hubert.

— Au Caire. Il faut que je me trouve un alibi.

Hubert ne répondit pas. L’idée de s’éloigner un peu de Suez n’était peut-être pas tellement mauvaise. La police allait certainement s’énerver en découvrant le massacre. Elle ouvrit la porte et lui demanda de soulever le rideau de fer.

— Le garage est à cent mètres, indiqua-t-elle.

Ils y arrivèrent très vite. Elle avait la clé.

— Nous prenons celle-ci.

Une grosse Buick de couleur claire.

— J’ai une petite course à faire avant de partir, dit-il.

— Nous n’avons pas le temps.

— Il faudra bien le prendre. Je ne peux tout de même pas arriver au Caire en chemise de nuit avec rien dessous et surtout sans papiers. J’ai entendu dire qu’il y avait des contrôles de police sur la route du désert.

C’était vrai, elle n’y avait pas pensé.

— J’en aurai pour deux minutes et c’est à deux pas d’ici, ajouta-t-il pour la décider. Il laissa la mitraillette dans un coin, ne garda que le « Luger ».

D’autorité, il prit le volant, lança le moteur, mit en marche arrière et attendit que sa compagne fût montée pour lâcher le frein. Manœuvre rapide dans la rue déserte. Marche avant, il pressa l’accélérateur.

Le village de pisé avait un étrange aspect sous l’éclairage de la lune. Hubert arrêta l’auto devant les premières cabanes et dit :

— Ne bougez pas. Je reviens dans une minute.

Il retrouva le logis d’Awad Ghoneim sans trop de difficultés. Abdel était là.

— Comment ça s’est passé ? demanda celui-ci.

— Très bien, répliqua Hubert. Très, très bien.

Il récupéra ses vêtements européens avec une satisfaction sans mélange, ses papiers d’identité et objets personnels, puis paya aux deux hommes ce qu’il restait à leur devoir.

— Je m’absente un jour ou deux, expliqua-t-il. En ce qui concerne la voiture de Clarke, tu ferais peut-être mieux d’aller la conduire dans quelque endroit désert et de l’y abandonner. Pas la peine d’avoir des histoires avec la police, hein ?

Abdel acquiesça :

— Quand je vous revois ?

— Je te ferai signe en revenant.

Il les quitta. Tout était calme dehors. Une chèvre chevrotait quelque part dans la nuit. Une sirène de bateau lui répondit au loin. Quelqu’un ronflait avec ardeur dans une cabane.

Il retrouva la Buick. Aziza poussa un cri effrayé en le voyant monter.

— Vous ne me reconnaissez pas ?

Elle rit avec nervosité.

— Non, je ne vous avais pas reconnu. Vous êtes mieux qu’en galabieh.

— C’est aussi mon avis, dit-il en repartant. Alors, toujours Le Caire ?

— Oui, j’ai un oncle là-bas qui fait partie du Gouvernement, enfin presque. Il me protégera…

— Hon ! hon ! fit-il en virant à gauche devant la voie de chemin de fer. Dites-moi, chérie, pourquoi vous êtes-vous mêlée de me sauver la vie ?

— Parce que vous combattiez pour la bonne cause.

— Vraiment ? Et peut-on savoir quelle était votre position dans l’affaire ?

Elle hésita un bref instant.

— Mahmoud était mon mari, répondit-elle en baissant la voix.

L’aiguille du compteur avait déjà dépassé le 100. Hubert resta un moment sans rien dire. Cette Aziza était un problème, un vrai problème.

— Vous ne vous entendiez pas avec lui ? questionna-t-il enfin.

Ils passèrent en trombe devant la villa de feu Leila Hassani. Tristes souvenirs. Aziza répliqua :

— Dans notre pays, une femme s’entend toujours bien avec son mari. Il commande et elle obéit.

— Alors ? insista Hubert en accrochant le 130. On ne fait pas tuer son mari sans raison, si ?

Je suis membre de l’association des « Filles du Nil », répondit-elle comme si cela expliquait tout :

— Ah ! Bon ! fit Hubert qui commençait à ne plus rien comprendre du tout.

Le désert. Du sable et du sable. Puis les camps anglais, aux barbelés illuminés par les projecteurs. Puis le désert et la route, droite à perte de vue. À 140, Hubert soulagea l’accélérateur afin de stabiliser la vitesse. À cette allure-là, ils atteindraient Le Caire en une heure un quart. S’ils n’étaient pas arrêtés en cours de route. Il lança le « Lüger » par la portière.

— Chérie, si vous me parliez un peu des tankers… Histoire de passer le temps, hein ?

La « Chérie » ne répondit pas. Après quelques secondes, Hubert tourna un instant la tête pour la regarder. Tassée, contre la portière, elle s’était endormie. Les émotions de la soirée l’avaient brisée. Compréhensible.

Hubert fit fonctionner la radio. Au bout de deux ou trois minutes de recherches, il obtint sur les ondes courtes une musique de jazz syncopée à souhait. Exactement ce qu’il lui fallait pour ne pas s’endormir…


CHAPITRE VIII

Le Caire. La montre au tableau de bord indiquait deux heures du matin et il n’y avait aucune raison d’en douter. La nuit était claire, un peu fraîche. Ils n’avaient été contrôlés qu’une fois, en atteignant Héliopolis. Contrôle sans histoire. Les policiers s’étaient contentés de vérifier les papiers et n’avaient posé aucune question.

Réveillée depuis ce moment-là, Aziza guidait Hubert, qui après cent cinquante kilomètres de désert avait retrouvé avec plaisir des rues, des maisons et des arbres.

— À droite, Max.

Shari El Bustan… Midan El Falaki…

— Tout droit, Max.

Midan El Hurriya… À droite, le musée ; à gauche, le ministère des Affaires Étrangères, Pas un chat sur la chaussée.

— Toujours tout droit. Max. Traversez le Nil…

Le pont, désert… Gézireh, l’île… Le parc des exhibitions…

— Tout droit, Max.

La puissante voiture roulait en chuintant sur la chaussée large. En vue du pont El Gala.

— Vous prendrez à droite, Max.

— Avant le pont ?

— Avant le pont.

Il tourna à droite. Sharia Hassan Pasha Sabri. À droite le parc du Gézireh Club. À gauche, le bras du Nil. El Bahr El Ama.

— Allez-y, Max. Je vous préviendrai…

L’aiguille du compteur remonta. 70… 80…

— Pas trop vite, Max.

Le Club dépassé. Sharia El Gabalaya. L’aquarium.

— Attention, Max.

Il freina.

— Rangez-vous à gauche. De l’autre côté de ce banc, là.

Stop. Hubert retira les clés de contact, se passa une main dans les cheveux.

— Je commençais à me sentir en forme, dit-il en souriant.

— Vous avez de la chance, répliqua-t-elle.

Il mit pied à terre et passa de l’autre côté pour l’aider à descendre. Il prit les valises et se tourna vers le grand immeuble moderne qui se dressait au-dessus d’eux.

— C’est ici ?

— Non, répondit-elle. Là !

Il suivit du regard la direction qu’indiquait un index pointé vers le bras du Nil. Une petite barrière blanche, avec un numéro, surmontée d’un arceau fleuri. Elle traversa le trottoir planté de flamboyants et poussa la barrière. Il la suivit. Un escalier de ciment dans la berge. Une dahabieh toute blanche, immobile sur ses caissons (3).

— Charmant ! dit-il. C’est à vous ?

— Oui.

Ils franchirent la passerelle qui reliait la terre ferme à la maison flottante. Les dahabieh voisines étaient obscures. Aucun signe de vie. La jeune femme ouvrit une porte avec une clé, tourna un bouton. La lumière jaillit dans un couloir central.

— Entrez ici.

Un confortable salon de rotin, avec piano et tapis luxueux. Il posa les valises, entendit Aziza refermer la porte d’entrée, puis marcher dans les autres pièces. Elle revint avec du whisky, de la glace et une bouteille d’eau gazeuse.

— Un domestique vient ici tous les jours afin que l’on puisse, à n’importe quel moment, trouver la dahabieh habitable, expliqua-t-elle.

Elle servit les whiskies, tous les deux bien tassés, lui tendit un verre en le regardant bien en face.

— À vous, dit-elle.

Il répliqua :

— À nous deux.

Elle était pâle et semblait à bout de forces. Ses doigts longs et fuselés tremblaient légèrement et un tic nerveux déformait sa jolie bouche toutes les deux ou trois secondes. « Il faut qu’elle boive assez pour s’assommer et puis qu’elle se mette au lit pour vingt-quatre heures », pensa Hubert qui craignait de la voir piquer une crise de nerfs.

Ils burent d’un trait et elle remplit aussitôt les verres. Après cela, un peu de couleur lui revint aux joues.

— Je vais vous montrer votre chambre, dit-elle.

Ils quittèrent le salon. La dahabieh était divisée en quatre pièces, opposées deux par deux de chaque côté du couloir. Les chambres étaient côte à côte et communiquaient, meublées en rotin comme le salon. Agréables.

— C’est ici, pour vous.

Elle ouvrit la porte de communication et dit :

— Bonne nuit, Max.

Elle tremblait. Hubert ôta sa veste.

— Bonne nuit, Aziza.

Elle disparut en refermant. Hubert se défit de ses chaussures, puis de sa chemise. L’image de la jeune femme le hantait. Si l’alcool ne l’abrutissait pas suffisamment, elle ne pourrait pas dormir. Elle avait tué un homme et fait tuer son mari, assisté à un véritable massacre dont elle était en partie responsable. Sans doute avait-elle obéi à d’impérieuses raisons, mais ces raisons ne pouvaient rien enlever à l’atrocité de l’affaire. Il allait déboucler son pantalon, lorsqu’elle frappa :

— Je peux entrer ?

— Oui.

Elle avait une pauvre mine et elle bredouilla avec un piteux sourire.

— Je m’excuse, Max. Vous allez être obligé de me servir de femme de chambre. Je ne peux pas défaire toute seule la fermeture de ma robe…

Elle se retourna.

— Dans le dos.

Il s’approcha, la gorge serrée. Que cherchait-elle ? S’était-elle brusquement rendu compte qu’il lui serait impossible de passer cette nuit toute seule et qu’elle avait un impérieux besoin de se mettre à l’abri dans des bras robustes ?

Il défit l’agrafe qui retenait le haut du bustier et, sans hésiter, fit coulisser le curseur de la fermeture-éclair, jusqu’en bas… Jusqu’en dessous des reins.

— Voilà, dit-il. Vous pouvez l’enlever maintenant.

Elle ne bougeait pas, retenant sa respiration. Il la saisit aux épaules et elle recula d’un pas pour venir contre lui.

— Aziza.

— Oh ! Max… Je suis folle. J’ai trop peur.

Peur de rester seule dans la nuit avec ses cauchemars, peut-être avec ses remords. La robe, que rien ne retenait plus avait glissé, découvrant presque entièrement les seins opulents, magnifiques et bronzés. Hubert laissa descendre ses mains. Elle frissonna violemment, puis se retourna, lui entoura le cou de ses bras nus et lui tendit ses lèvres.

— Max… Ne me laisse pas toute seule. J’ai trop peur, Max.

Il la souleva et la porta vers le lit. Il ne pouvait pas lui refuser cela…

…

Huit heures du matin. Le soleil, déjà haut et chaud, jouait aux reflets sur les eaux brunes du Nil. Appuyé au garde-fou, Hubert ne se lassait pas d’admirer le spectacle. La rive opposée était, elle aussi, garnie de dahabieh, fixes ou mobiles. Au-delà, juste en face, derrière un rideau de verdure, se dressait un joli minaret de pierre jaune champagne que les rayons obliques du soleil couvraient d’or. Une grosse barque ventrue, au nez plat, déboucha soudain de la gauche. Les matelots en galabieh blanches s’affairaient à coucher les grands mâts en « V » afin de pouvoir passer sous le pont El Zamalek, tout proche.

Un bon moment, Hubert suivit des yeux l’archaïque embarcation qui dérivait dans le courant silencieux, puis, à contrecœur, il abandonna le pont-promenade qui ceinturait la dahabieh et rentra à l’intérieur.

Aziza était réveillée. Le drap repoussé jusqu’au pied du lit, elle étirait langoureusement son beau corps nu, et sa peau cuivrée brillait d’une sueur légère. Spectacle excitant s’il en fût. Mais Hubert, qui s’était dépensé sans compter jusqu’aux approches de l’aube, avait besoin d’un répit.

Il embrassa une épaule ronde et proposa de préparer à déjeuner. Elle se retourna vivement sur le dos et le retint par un bras.

— Pas maintenant, dit-elle. Il faut d’abord que nous parlions. Il y aura des décisions à prendre, je crois.

Hubert souffrait d’une faim de loup, mais la curiosité l’emporta. Il s’assit au bord du lit et s’adossa à la cloison.

— Je t’écoute, chérie.

Elle se remonta et vint se caler contre la robuste poitrine de son amant. Il l’entoura de ses bras et referma ses mains sur les seins volumineux et fermes.

— Bien comme ça ?

Elle grogna de satisfaction. Hubert enchaîna :

— Si nous parlions un peu du Cottbus ?

— Elle s’immobilisa et sa voix devint grave.

— Oui. Je crois qu’il faudra faire vite… Un sous-marin anglais a pris le Cottbus en filature, au départ de Bahrein. Si le commandant du Cottbus n’est pas prévenu à temps, il va livrer son secret sans le savoir. Il faut faire quelque chose immédiatement, Max…

Hubert avait cessé de respirer. Qu’est-ce que c’était que cette histoire-là ? Qui était cette femme ? Pour qui le prenait-elle ? Quel jeu avaient joué les gens de la « North Oilfields » ? Il devina qu’il devait faire une drôle de tête. Heureusement, Aziza lui tournait le dos. Elle insista :

— Max, tu m’entends ?

Il réussit à articuler :

— Je réfléchis. Continue…

— Qu’est-ce que tu veux savoir d’autre ?

Il s’entendit demander :

— Comment et quand as-tu deviné ce qu’il y avait derrière le paravent de la « North »… ?

— Je ne l’ai pas deviné, à proprement parler. J’avais des doutes… J’en ai fait part à Mustafa, mon mari. Hier matin, ce n’est pas vieux. Alors, il m’a tout raconté. Que Deus et Siebert étaient en réalité des Anglais, des agents de l’« Intelligence Service », qui s’étaient camouflés en Allemands à seule fin de pouvoir agir librement sur le sol égyptien. Gozzoli et Duni étaient du même panier. Mustafa avait accepté de les cautionner parce que cela lui rapportait gros et qu’il avait besoin d’argent…

Elle fit une pause. Littéralement assommé Hubert éprouvait une vacance intérieure presque totale. L’histoire qu’il avait inventée, la nuit précédente, à l’usage des gens de la « North », espérant les convaincre de « sa bonne foi », s’avérait authentique. Les réactions des autres pouvaient maintenant s’expliquer avec facilité.

— Je n’ai rien dit, continuait Aziza. Chez nous, la femme ne critique pas ce que fait son mari. Mais je hais les Anglais et je ne pouvais m’associer à cette trahison. Je voulais agir ce matin, au sujet du Cottbus, prévenir une responsable de l’association des « Filles du Nil », qui aurait pu informer notre service secret… Les Anglais sont nos ennemis… S’ils ont intérêt à découvrir le secret des tankers, l’Égypte doit avoir intérêt, au contraire, à le protéger. J’ai raison, n’est-ce pas ?

Au prix d’un rude effort, Hubert avait retrouvé une grande partie de sa lucidité et de son sang-froid. Il acquiesça :

— Certainement, chérie. Mais ce n’est plus la peine de t’en occuper. Je vais filer tout de suite prévenir qui de droit afin que le commandant du Cottbus soit averti par radio. Les Anglais en seront pour leurs frais…

Il la repoussa doucement.

— Excuse-moi, chérie, mais je n’ai pas un instant à perdre.

Il se leva. Son cœur battait à se rompre. Jamais, depuis le temps qu’il exerçait son difficile métier, il ne s’était fait rouler de façon aussi complète.

Sur le seuil, il s’immobilisa et suggéra :

— Le mieux est que tu m’attendes ici, sans bouger. Je reviendrai te chercher ou bien je te téléphonerai pour te fixer un rendez-vous…

Il fit semblant de réfléchir :

— Sais-tu ce que tu devrais faire pendant ce temps ?… Tu devrais m’écrire un rapport complet de tout ce que tu sais sur la « North Oilfields », sur les gens qui la composaient et sur ce qu’ils avaient appris au sujet des tankers, hein ? Ce serait très utile pour tout le monde. Pour toi y compris, car cela servirait à te laver définitivement de tout soupçon…

Elle acquiesça d’un signe de tête en remontant le drap sur son ventre nu.

— Je vais le faire. Tu peux y compter, Max…

Il hésita brièvement, puis questionna :

— Sais-tu qui est Ali Baba ?

Elle haussa ses belles épaules nues.

— Non, je ne sais pas. À Suez, j’entendais souvent Mustafa et les autres en parler… D’après ce que j’ai pu comprendre, Ali Baba était leur principal ennemi.

Hubert hocha doucement son visage de prince pirate.

— Bien.

Il fit une rapide toilette, s’habilla et sortit un peu avant neuf heures. La grosse Buick était toujours là. Il la dédaigna et marcha jusqu’au pont El Zamalek où il trouva un taxi.

Sharia Soliman Pasha. Il mit pied à terre et fit quelques emplettes dans plusieurs magasins : une valise légère, des chemises, des cravates, des slips, deux paires de chaussures, un complet de toile couleur puce, des lunettes solaires. Sa valise pleine à la main, il reprit un taxi et se fit conduire au Metropolitan Hôtel, à deux pas de là, au coin d’Ind Salaab.

Il demanda une chambre avec salle de bains. Il n’en restait qu’une disponible, le numéro 309, au troisième étage. Il la prit.

La chambre était vaste, avec deux lits, bien meublée. La salle de bains convenable. Le balcon surplombait la rue. En face à travers les grandes baies d’un immeuble ultra-moderne, on voyait des gens travailler dans des bureaux.

Sans attendre, il décrocha le téléphone et demanda le numéro de l’ambassade des États-Unis. L’affaire avait pris une telle tournure qu’il devait immédiatement informer ses pairs, dans la mesure du possible, afin de se couvrir.

La communication obtenue, il réclama l’Attaché Militaire. On lui répondit que le titulaire était en congé aux U.S. mais qu’il avait un remplaçant nouvellement arrivé. Après ce préambule, il fut branché sur le « nouveau » dont il reconnut immédiatement la voix.

— Hello ! Bug ! lança-t-il de la même façon qu’il aurait interpellé le Sauveur.

L’autre hésita. Hubert parla à seule fin de se faire reconnaître :

— Hello, vieille noix. Je suis au Metropolitan, appartement 309, et dans les ennuis jusqu’au cou. J’aurais bien besoin d’une oreille amicale pour me confesser…

— Ça va, vieux garçon, coupa Bug. Si tu es dans le pétrin je ne peux faire moins qu’accourir. Appartement 309, tu dis ?

— C’est ça. Amène un peu d’argent, je suis à sec.

— Okay. Dans cinq minutes. Dix au maximum…

— J’essaierai de tenir jusque-là, dit Hubert en raccrochant.

Il se sentait beaucoup mieux de savoir que Bug allait pouvoir l’aider, mais il était en même temps terriblement embêté. Bug allait faire une drôle de tête en apprenant l’histoire…

Seigneur !

Pour passer le temps, Hubert entreprit de changer de vêtements et de chaussures. Il avait à peine terminé, lorsqu’on frappa à la porte. Il ouvrit. C’était Bug, dégingandé et mâchant de la gomme à son habitude.

— Oh ! Pardon ! fit-il. J’ai dû me tromper…

— Entre, idiot, riposta vivement Hubert.

Bug entra. Hubert referma la porte au verrou.

— Comment ça va ?

Ils se serrèrent les mains. Bug regardait avec étonnement la couleur pain brûlé du visage d’Hubert et ses cheveux noirs et frisés.

— T’as bonne mine ! fit-il. T'aurais pu me prévenir…

Hubert sourit :

— Si tu m’avais vu hier, en galabieh et turban. J’étais mignon !

— Je n’en doute pas. Tu permets ?

Bug s’assit sur un lit, puis enchaîna :

— Alors ? Raconte. Quelles conneries as-tu encore faites ?

Hubert s’installa à califourchon sur une chaise et baissa la voix, craignant que les garçons d’étage en permanence sur le palier ne pussent les entendre.

Il raconta toute l’histoire depuis le début, sans rien omettre, sans rien changer parce qu’il s’adressait à Bug et que Bug était un ami. Un ami de toujours. Lorsqu’il eut fini. Bug resta un long moment silencieux, mâchant sa gomme avec nervosité. Il ôta enfin ses lunettes à fine monture d’or et murmura :

— Tu as vraiment fait du beau boulot ! Si les gars que tu as nettoyés cette nuit faisaient réellement partie de l’« I.S. », et il n’est guère permis d’en douter, prie le Ciel qu’ils n’apprennent jamais que tu es responsable de ce coup de Trafalgar. À ce moment-là, même le Big Boss ne pourrait rien pour toi. Nous ne sommes pas en guerre contre les Anglais, mon vieux. Si l’on en croit les journaux, nous sommes même alliés…

Hubert se frictionna vigoureusement la nuque. Bug reprit, pensif :

— Ceci mis à part, on ne peut pas dire que ce soit de ta faute et que tu te sois conduit comme un imbécile. On ne t’avait pas donné l’identité de l’agent qui devait te contacter. Tu ne possédais qu’une phrase de reconnaissance qui t’a bien été donnée. N’importe qui aurait marché. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi et par qui David Clarke a été assassiné. Pas par les gens de la « North », j’imagine…

— Ça arrangerait bien des choses !

— Si l’erreur initiale était de leur fait ? Je comprends ! Ta conduite se trouverait justifiée. Mais je ne crois pas… Ces méthodes de sauvages ne ressemblent pas à nos amis anglais. Lorsqu’ils veulent supprimer quelqu’un, ils préfèrent le poison. De toute façon, ils ont horreur de l’exhibitionnisme ! Quelqu’un d’autre a donc déclenché le massacre autour de toi en… Mais oui, nom de Dieu ! On t’a donné un spectacle à seule fin de te faire prendre le mors aux dents et quand tu t’es trouvé à point, on t’a braqué sur la « North Oilfields » !

Hubert hocha piteusement la tête.

— Ça m’en a tout l’air.

— Qui, selon toi ?

— Khalek… Mohamed Khalek, le directeur de la « Birket ». Leila, ou Clarke, ont dû commettre des imprudences avec lui. Pourtant, nom de Dieu, c’est bien Clarke qui m’a lancé sur la « North Oilfields » !

— Ce Clarke recevait peut-être des renseignements de Khalek.

— Certainement, oui. Cela expliquerait… Il faut absolument que je retourne là-bas !

Bug protesta vivement :

— Ah ! Non ! Tu vas me faire le plaisir de rester ; ci, bien tranquillement. Nous savons maintenant que les Anglais ont pensé à faire filer le Cottbus par un de leurs sous-marins. Demain ou après-demain, ils sauront où, et par conséquent au profit de qui, les tankers de Schulz se déchargent d’une partie de leur cargaison. À ce moment-là, j’irai les trouver et je leur rappellerai qu’un accord existe entre nos deux pays pour l’échange de renseignements. S’ils font la sourde oreille je leur proposerai « en échange » d’éclairer leur lanterne sur le massacre de leur réseau de Suez.

Hubert tressaillit.

— Hé ! Vieux ! Doucement ! Tu pourras certainement trouver autre chose.

Bug sourit, rajusta ses lunettes et fit un geste apaisant de la main.

— T’énerve pas. Écoute plutôt… Tu penses bien que les gars de l’« I. S. » vont se dépenser sans compter pour tirer cette histoire au clair. Ce sont des gens patients, obstinés et très bien organisés. Un jour ou l’autre, ils te tomberont sur les reins, probablement au moment où tu n’y penseras plus… Alors, imagine que je leur porte, sur un plateau, une explication circonstanciée et tout, inattaquable même sur les bords, et avec un coupable. Hein ?

Hubert secoua négativement la tête.

— Ça ne marchera pas. Je viens de me souvenir que j’ai oublié d’en refroidir un, qui m’a vu en pleine lumière : Richard Siebert, le directeur commercial de la « North Oilfields », un des deux à qui j’ai coupé une oreille…

Bug retira ses lunettes, l’air pensif.

— C’est ennuyeux, admit-il. Et l’autre, celui qui t’avait assailli dans la voiture…

— À ma connaissance, il ne m’a vu que la nuit ; mais j’ignore si on ne m’a pas montré à lui de jour. Je ne sais donc pas s’il est capable de me reconnaître ou non… Ce doit être celui qu’ils appellent Rachid.

Bug réfléchit quelques instants.

— Je trouverai bien le moyen d’arranger ça. À la rigueur, on pourra leur montrer la photo de « ton » cadavre. Tu en seras quitte pour te modifier une fois de plus la physionomie. Je te répète donc de ne pas bouger d’ici, quoi qu’il arrive. C’est entendu ?

— C’est entendu. Tu m’as apporté de l’argent ?

Bug tira une grosse enveloppe d’une poche extérieure de sa veste de gabardine.

— Voilà deux cents livres. Ça te suffira ?

— Je pense, merci.

Bug se leva.

— Je retourne à l’ambassade. Je vais me débrouiller pour obtenir des tuyaux sur tous les gens que tu as fréquentés à Suez…

Hubert se leva à son tour.

— Je te revois quand ?

— Ce soir à sept heures, ici. Au bar, en bas, si tu veux.

— Okay !

Ils se gratifièrent d’une claque sur l’épaule et Bug s’en alla, l’air soucieux. La porte refermée, Hubert resta un moment immobile à réfléchir. Il était d’une humeur massacrante et ressentait un poids désagréable au creux de l’estomac. Une chance que Bug ait été là !

Il décrocha le téléphone et demanda le numéro de la dahabieh. Aziza répondit. Elle avait terminé la rédaction du rapport. Hubert lui dit que tout allait bien et lui donna rendez-vous pour une heure, au bar du Sémiramis.

Il allait être midi. Hubert descendit au bar du Metropolitan, sombre et frais, et but deux whiskies coup sur coup. Puis, il décida de marcher jusqu’au Sémiramis.


CHAPITRE IX

Si le bar du Metropolitan, avec ses boiseries sombres, ses petites lumières, ses cuivres et ses tissus à carreaux rouges et blancs, donne une impression d’intimité et de discrétion tout à fait rassurante, il n’en est pas de même de celui du Sémiramis, très clair, très vaste, avec ses lumières vives, ses peintures claires, ses tableaux modernes, ses shintz aux teintes vives et le snobisme bruyant de sa clientèle.

Hubert s’arrêta sur le seuil et chercha Aziza du regard. Pas arrivée. Il traversa la salle pleine de monde et trouva, à l’extrême gauche, un tabouret libre au bar.

Excellente situation. De cet endroit, il pouvait surveiller l’ensemble de la salle, et l’entrée, sans avoir à tourner la tête. Beaucoup de jolies femmes, dont quelques blondes à peau claire. Des hommes bien habillés. La haute société du Caire. Hubert remarqua que l’on parlait très peu arabe. La langue la plus employée était le français, et puis l’anglais. Il commanda, en français, un whisky et des olives.

Il portait le verre à ses lèvres en surveillant l’entrée de la salle, lorsqu’il éprouva une terrible émotion.

Il devint blême et son verre lui échappa, se renversant sur le cuivre du bar. Le barman se précipita. Les voisins, intrigués, avaient cessé de parler pour le regarder. Il fit un violent effort, bredouilla qu’il avait eu un malaise et demanda au barman de lui servir un autre verre.

Il attendit d’avoir le whisky, le but d’un trait, et, seulement alors, reporta son regard sur la salle…

LEILA HASSANI et Mohamed Khalek avaient trouvé une table près de l’entrée. Elle était vêtue d’un tailleur gris, dont elle portait la veste à même la peau, sans chemisier, et coiffée d’un joli bibi de plumes blanches. Elle semblait triste et préoccupée, mais, pour une morte, on pouvait la trouver très en forme et particulièrement en beauté.

Mohamed Khalek, penché sur elle, parlait avec volubilité en se servant de ses mains comme moyen supplémentaire d’expression. Il était vêtu de blanc, et toujours aussi gros.

Hubert se remettait lentement. Voir soudain apparaître devant soi quelqu’un que l’on croyait mort et bien mort, on a beau avoir du sang-froid à revendre, ça fait quelque chose. Surtout lorsque le quelqu’un en question se trouve être une jolie femme avec laquelle on a été du dernier bien, pour laquelle on a éprouvé un « petit sentiment », et à cause de qui on s’est livré à un véritable massacre… Massacre qui entre-temps, vous est apparu injustifié.

Une seule explication à cela : David Clarke passager clandestin de la voiture de Leila roulant vers le rendez-vous fixé par les ravisseurs de la petite Inam, s’était découvert en cours de route et avait trouvé le moyen de convaincre la jeune femme de lui obéir. Pour une raison obscure, il avait décidé de la faire passer pour morte. Était-elle vraiment dans la malle, lorsque David avait proposé à Hubert d’y jeter un coup d’œil sachant bien qu’il refuserait ? Peut-être attendait-elle tout simplement sur la route.

Seigneur ! Que tout cela devenait compliqué ! Pourquoi Clarke avait-il agi ainsi ? Cette comédie macabre était-elle destinée à lui, Hubert, ou bien à d’autres ? C’était tout de même bien Leila Hassani qui l’avait abordé au bar du Bel-Air en prononçant la phrase de reconnaissance. Cette phrase ne pouvait être connue que de l’agent permanent du « C.I.A. » à Suez… Or, selon toute vraisemblance, David Clarke était cet agent et il avait employé Leila pour la prise de contact.

David Clarke… Mohamed Khalek. Quelle avait été la nature de leurs rapports, à ces deux-là ? David Clarke prétendait le tenir, mais n’était-ce pas plutôt le contraire, à l’insu même de Clarke ? Khalek pouvait avoir manœuvré pour faire agir Clarke comme il le voulait et pour qu’Hubert soit en définitive lâché contre la « North Oilfields ». Abdel Ghoneim, qui avait donné les ultimes renseignements et aidé Hubert à s’introduire dans la place n’était-il pas un employé de Khalek ? Et le jeune Arabe, tout compte fait, n’avait-il pas accordé sa confiance à Hubert avec une sincère désinvolture, le croyant sur parole alors que ni Clarke, ni Leila, ni Khalek ne les avaient présentés l’un à l’autre ? Ghoneim pouvait très bien être arrivé à la villa avec des ordres précis et sachant parfaitement en face de qui il allait se trouver.

Aziza n’arrivait toujours pas. Il allait être une heure vingt. Khalek appelait le garçon pour régler. Vivement, Hubert fit un signe au barman et paya ses consommations. Il était bien décidé à suivre le couple…

Leila Hassani… Mohamed Khalek. Qu’étaient-ils l’un pour l’autre ? Ils semblaient se connaître très bien. Une sorte d’intimité visible régnait entre eux. Pas une intimité amoureuse, autre chose…

Ils se levaient. Sans hâte, Hubert mit un pied à terre en grignotant la dernière olive, attendit qu’ils eussent tourné le dos pour y aller franchement. De toute façon, il ne pensait pas que Leila pourrait le reconnaître, grimé comme il l’était et avec ses vêtements nouveaux. Il ne fallait tout de même pas approcher trop près. Avec les femmes, on ne peut jamais savoir…

Ils sortirent du côté de la place. Derrière eux, Hubert les vit se diriger vers la Ford dont il s’était lui-même servi pour se rendre à Ismaïlia.

Il monta dans un taxi et tendit un billet d’une livre au chauffeur.

— Bakchich, annonça-t-il, en plus du compteur, pour suivre cette Ford que tu vois démarrer là, à droite.

— Très bien, Président ! répliqua le chauffeur en démarrant.

— Et fais-le discrètement, reprit Hubert. Il ne faut pas qu’ils s’en aperçoivent.

Le bonhomme hocha la tête sans répondre. La Ford se dirigeait vers le pont du Khédive Ismail, s’y engageait. Le soleil, haut dans le ciel, faisait brasiller la surface du Nil, d’une très jolie couleur brun-vert.

Gézireh… La Ford tourna à droite. Ombre reposante des parcs. La circulation était presque nulle. La Ford suivit la courbe de Sharia El Gézireh. Ils débouchèrent derrière l’aquarium, gagnèrent Sharia El Gabalaya, tournèrent à droite. À cent mètres sur la gauche, Hubert vit la grosse Buick d’Aziza toujours rangée à hauteur de la dahabieh. Pourquoi n’était-elle pas encore partie ? Elle avait une demi-heure de retard pour le rendez-vous.

La Ford s’immobilisa soudain à droite. Hubert tendit un autre billet d’une livre au chauffeur, qui freinait brutalement, et descendit à l’abri d’un platane.

Khalek aidait Leila à mettre pied à terre. Ils ne semblaient nullement se méfier. Hubert les vit pénétrer dans un grand immeuble tout blanc et se mit aussitôt à courir pour combler son retard.

Hall immense à colonnades, escalier de marbre. Somptueux. La porte d’un ascenseur se refermait. Hubert se lança dans l’escalier aux marches basses et larges. Premier étage… L’ascenseur continuait. Hubert poursuivit sa course folle. Deuxième étage – Troisième… Excellent entraînement.

Heureusement que cet ascenseur n’était pas aussi rapide que certains « express » des gratte-ciel new-yorkais…

Au septième étage, un déclic caractéristique freina brusquement Hubert qui redescendit deux marches à l’abri d’une énorme colonne. Les portes claquèrent. Leila apparut, puis Khalek. Ils traversèrent, sans mot dire le palier très vaste et Khalek tira une clé de sa poche pour ouvrir une porte d’acajou verni.

Ils entrèrent, la porte se referma. Sans faire de bruit Hubert avança suffisamment pour lire le numéro de l’appartement. C’était le « 1 ». Septième étage, appartement un. Noté.

Il redescendit tranquillement, reprenant son souffle. Bug lui avait fait promettre de se tenir tranquille et c’était pourquoi il n’essayait pas de reprendre immédiatement le contact avec Leila et Khalek.

Pour ça et aussi à cause du retard singulier d’Aziza. Un portier en grand uniforme bleu chamarré d’or se trouvait maintenant dans le hall de l’immeuble. Hubert ne l’avait pas vu en entrant. Sans importance.

Du soleil plein le ciel. De l’ombre sur le trottoir d’en face. Hubert traversa la chaussée et remonta vers la Buick, toujours là.

Il franchit le portillon, puis la passerelle et se trouva sur la dahabieh.

Silence. On n’entendait que le clapotis de l’eau sur les caissons. La porte n’était pas fermée. Il entra, appela :

— Aziza !

Pas de réponse. Peut-être était-elle partie à pied, en oubliant de fermer…

Le salon. Vide… La chambre…

Aziza était là, étendue à plat ventre sur le tapis de chanvre. Elle était habillée, d’un deux-pièces de shantung beige. Ses cheveux noirs étaient collés sur sa nuque d’où s’échappait encore du sang qui allait grossir la tache, déjà très large, qui maculait le tapis sous la tête inerte.

Hubert resta tout d’abord sans réaction, n’éprouvant rien d’autre qu’une sorte de vacance intérieure, comme si une cloche de verre au pouvoir magique l’avait isolé de l’extérieur.

Puis, la gorge serrée, il approcha. Celle-là au moins, semblait bien morte. Mais il tenait tout de même à s’en assurer, ne voulant à aucun prix recommencer comme avec Leila.

Il mit un genou à terre et chercha le pouls de la jeune femme. Rien. Il la retourna, fit une grimace au spectacle des yeux fixes et déjà vitreux, tâta le cœur, passa un ongle sur la cornée d’un œil. Pas de réactions.

— Elle est bien morte, n’est-ce pas ?

Voix connue s’exprimant en allemand. Hubert voulut se redresser. La voix ajouta vivement :

— Les mains en l’air, relevez-vous doucement et ne bougez plus.

Il obéit. Des pas s’approchèrent. Une main experte le tâta très vite.

— Pas armé ?

— Non.

— Vous pouvez vous retourner.

C’était Siebert, Richard Siebert. Hubert pensa que ça lui apprendrait à faire des laisser pour compte. L’homme portait un énorme pansement sur la tête. L’oreille… Hubert dit doucement :

— Si c’est votre oreille que vous cherchez, je m’excuse mais je l’ai laissée à Suez.

Il essaya d’enchaîner.

— Je suis très content de vous voir. Cela va peut-être nous permettre de dissiper un tragique malentendu…

Il regarda le silencieux qui prolongeait le « Mauser » braqué sur son ventre, puis les yeux de Siebert. Il y avait du meurtre dans l’un et les autres. Hubert avala péniblement sa salive et se tut. Inutile d’expliquer à ce type ce qui s’était passé. Qu’il le crût ou non, il finirait tout de même par tirer. Il avait des morts à venger, et son oreille… Sans doute s’était-il levé la nuit précédente au moment de la fusillade ? Sans doute avait-il assisté à la fuite de Aziza et d’Hubert… Et il était au courant du changement de physionomie de ce dernier, par ses compagnons qui étaient allés le consulter avant de prendre une décision. Il devait connaître l’existence de la dahabieh et il était venu malgré sa blessure, pour venger ses camarades et se venger lui-même.

Correct.

— Inutile de vous fatiguer, Müller. Je suis venu ici avec l’intention de vous tuer et je vais vous tuer…

Hubert vit le doigt se crisper sur la gâchette. C’était le moment de se remuer un peu. Il demanda :

— C’est vous qui avez pris le dossier ?

Surprise.

— Quel dossier ? questionna Siebert en regardant machinalement vers la table.

Hubert plongea. Pfff ! La balle siffla au-dessus de lui. Le bruit d’un bouchon de champagne qui part. Pas de danger d’alerter les passants ni les voisins. La tête d’Hubert percuta le ventre de Siebert qui tira une seconde fois par réflexe, pfeff ! et cria de douleur. Tout le monde en bas. La main droite d’Hubert vola vers le poignet armé de son adversaire et le repoussa…

Lutte lourde, silencieuse, atroce. Lutte pour la vie, pour la mort. Richard Siebert était très fort, mais Hubert l’était aussi. Et Siebert était affaibli par sa blessure.

Hubert, qui dominait, vit soudain se creuser le regard de son adversaire et comprit que la victoire lui appartenait.

Lentement, inexorablement, le poignet de Siebert cédait et lentement, inexorablement, le canon prolongé de l’arme se tournait vers la tête de son propriétaire. L’autre allait-il demander grâce ? Avec des assurances suffisantes, Hubert se serait certainement laissé fléchir. Mais il savait, sans le moindre doute, que c’était sa vie ou celle de l’autre. Pas de milieu…

Il bougea légèrement, assurant sa position pour le final. Le visage de Siebert était devenu verdâtre et une sueur abondante le couvrait. Du sang perça soudain sur la blancheur du pansement. L’effort avait rouvert la plaie…

Dès que le canon s’était trouvé braqué sur lui, Siebert avait lâché la gâchette. L’index d’Hubert alla prendre la place libre et appuya. Siebert était à bout de forces. Il ferma les yeux juste avant la détonation.

Pfeff !

Un bruit ridicule. Complètement ridicule. Hubert se redressa péniblement et marcha en titubant vers la salle de bains. Il se passa de l’eau fraîche sur le visage. Il était épuisé et ses mains tremblaient.

Il se rendit à la cuisine et se servit un peu de whisky pour se remonter. Puis il revint dans la chambre tragique. Le spectacle n’était pas particulièrement réjouissant, mais la disposition des corps et le fait que Siebert ait gardé son « Mauser » à la main lui donna une idée. Drame passionnel. L’amant, Siebert, avait tué sa maîtresse, Aziza, et s’était ensuite suicidé.

Pourquoi la police n’aurait-elle pas la même idée ?

Le rapport. Au téléphone, à midi, Aziza lui avait annoncé qu’elle avait terminé la rédaction du rapport qu’il lui avait demandé sur la « North Oilfields C° Ltd »…

Il chercha sur la table, dans les tiroirs, dans le sac à main de la jeune femme. Sans résultat. Siebert avait dû s’en emparer…

Hubert se pencha sur sa dernière victime et entreprit de fouiller les vêtements sans déplacer le corps. Il trouva un passeport de la République de Bonn, au nom de Richard Siebert, directeur commercial, une autorisation de séjour illimitée sur le territoire égyptien, signée du ministre de l’Intérieur, un permis de conduire, des photographies qui représentaient toutes une jeune femme blonde assez jolie devant des ruines différentes. Sur deux ou trois d’entre elles, on pouvait voir des poteaux indicateurs portant des noms de localités allemandes. Hubert trouva encore une attestation de contrat de travail signée Mustafa Mahmoud, Président-Directeur Général de la « North Oilfields », cinquante-trois livres en billets de dix, cinq et une, un mouchoir blanc et propre, un petit couteau multilames en métal blanc chromé, un paquet de cigarettes entamé, un briquet à gaz et un petit carnet à couverture de croco contenant des adresses et des numéros de téléphone.

Hubert remit tout en place, excepté trois billets de dix livres et le carnet d’adresses qu’il conserva. Puis il ramassa ses affaires personnelles dans la valise qu’il avait reprise chez le vieil Awad Ghoneim avant de quitter Suez et décida qu’il était temps de quitter les lieux.

Sa valise à la main, il franchit la passerelle et monta l’escalier de béton. Personne sur le trottoir. C’était l’heure du déjeuner et, de toute façon, on ne voit jamais beaucoup de piétons dans Sharia Gabalaya.

Il marcha jusqu’au pont, prit un taxi et se fit conduire au Metropolitan afin d’y déposer sa valise. Comme il se faisait tard et qu’il avait une faim de loup, il déjeuna au restaurant de l’hôtel. Après quoi, il regagna sa chambre et décida de faire la sieste jusqu’à cinq heures.

Il lui fallait réfléchir au moyen le meilleur de reprendre contact avec la belle et mystérieuse Leila Hassani, la morte vivante.


CHAPITRE X

On était vendredi, le dimanche des Musulmans, et un peu partout, sur les trottoirs, des hommes en galabieh installaient des tapis de fibre, pour la prière du soir.

Hubert entra chez un fleuriste de Qasr El Nil et choisit vingt-quatre roses rouges magnifiques. Il écrivit sur une carte blanche : « Avec les compliments d’Aladin », et sur l’enveloppe l’adresse de Leila Hassani.

— Je voudrais que ces fleurs soient livrées tout de suite, demanda Hubert.

Le fleuriste fit la moue.

— C’est difficile. Nous sommes vendredi, monsieur.

— Je sais. Mais, je vais chez cette dame maintenant et je voudrais que les fleurs me précèdent. Je suis disposé à payer une voiture pour la livraison…

L’homme s’inclina.

— Je vais voir. Attendez un instant, s’il vous plaît.

Il sortit et revint une minute plus tard avec un jeune Arabe au crâne rasé, vêtu d’une galabieh crasseuse.

— Il parle un peu français, expliqua le fleuriste.

— Bien, dit Hubert. Je vais l’emmener avec moi en taxi et j’attendrai en bas pendant qu’il ira faire la livraison.

Le gosse se chargea d’aller chercher le taxi et revint avec un vieux Fiat tout brinquebalant. Lorsqu’ils furent installés, en route pour Gézireh, Hubert tira de sa poche un billet d’une livre et l’agita sous le nez du garçon dont les yeux se mirent à briller comme des escarboucles.

— C’est pour toi si tu te débrouilles pour remettre les fleurs à la dame elle-même, compris ? Tu diras tout ce que tu voudras si quelqu’un d’autre veut les prendre, que ton patron t’arrachera les oreilles ou bien qu’il te tuera, mais il faut que tu donnes les fleurs à la dame en personne. Compris ?

— Compris, missieu. Donne une livre en plus pour domestique Madame et c’est fait.

Hubert soupira et sortit une livre supplémentaire.

— Celle-là, précisa-t-il, tu ne l’auras qu’en revenant.

— Comme tu voudras, missieu.

Ils arrivèrent très vite. Hubert remarqua que la Ford n’était plus devant la maison. Khalek pouvait être sorti seul. Un peu en arrière, la Buick de la malheureuse Aziza n’avait pas bougé. De toute évidence, les deux cadavres n’avaient pas été découverts. Sans doute ne le seraient-ils que le lendemain matin, lorsque le domestique viendrait faire le ménage.

— Je t’attends ici, dit Hubert au gosse qui descendait avec les fleurs.

Il le regarda s’éloigner, disparaître dans le hall majestueux de l’immeuble. Il ne savait pas encore très bien ce qu’il voulait faire. Selon que Leila serait là, seule ou non, il déciderait…

L’essentiel était de ne pas perdre de vue le rendez-vous que lui avait fixé Bug pour l’apéritif au bar du Metropolitan. Le seul espoir pour Hubert de se tirer sans trop de dommages de cette aventure était concrétisé par le personnage de Bug.

Il se rendit compte soudain que son cœur battait plus fort et qu’un malaise lui pesait sur l’estomac à la seule idée de se trouver en face de Leila. Comme un idiot, il avait joué les Preux Chevaliers pour cette femme qui s’était très probablement moquée de lui. Un journal, La Bourse Égyptienne, de langue française, traînait sur la banquette, oublié sans doute par un précédent client. Afin de se distraire et de passer le temps, Hubert l’ouvrit. Machinalement, il chercha la rubrique du canal. À Suez, on avait trouvé dans l’eau, à proximité de la digue, le cadavre d’un homme mutilé, qui avait été identifié grâce aux papiers qu’il portait sur lui. Il s’agissait d’un certain David Clarke, de nationalité américaine, directeur d’une maison d’import-export sise à Port-Thewfik…

Les journaux du lendemain rendraient compte du massacre de la nuit précédente. Fasse le ciel que la police égyptienne n’établisse aucune relation entre cette hécatombe et le déserteur Max Müller. Les Anglais s’en mêlant, M. Smith, le Big Boss du « C.I.A. », serait très capable de laisser pendre Hubert pour assassinats…

Le gamin revenait. Hubert lui fit une place à côté de lui et dit au chauffeur de ne pas bouger.

— Alors ?

— J’ai vu la dame, assura le garçon.

— Comment est-elle ?

— Pas grande, cheveux noirs, très jolie mais trop maigre.

Hubert sourit. Pour l’Égyptien traditionnel, une Jane Roussel est maigre ! Les fellahines à marier ne boivent-elles pas dix à douze litres de lait de chèvre par jour afin d’atteindre un état d’embonpoint satisfaisant et seul susceptible de les faire remarquer ?

— Il en faut pour tous les goûts, répondit Hubert. Comment cela s’est-il passé ?

— Un domestique est venu ouvrir. Donné à lui billet une livre et dit à lui ce que moi vouloir. À fait entrer moi dans salon où Madame très contente belles fleurs.

— A-t-elle regardé la carte avant que tu ne repartes ?

— Non. À dit moi partir tout de suite et merci.

— As-tu vu quelqu’un d’autre dans l’appartement !

— Non. Domestique et dame. Rien vu et rien entendu autre.

Hubert lui donna le billet promis et paya le chauffeur en lui demandant de reconduire le garçon. Il descendit et pénétra tranquillement dans l’immeuble.

Cette fois, il prit l’ascenseur. Pendant la montée, il vérifia la présence dans ses poches de quelques objets achetés par lui avant de passer chez le fleuriste : un rouleau de sparadrap, une pelote de fine cordelette et une boîte de ces boules de cire malléable que les gens importunés par le bruit se mettent dans les oreilles.

Septième étage. Hubert quitta l’ascenseur et traversa l’immense palier en rotonde pour aller sonner à la porte de l’appartement numéro un.

La porte s’ouvrit. Un magnifique Nubien en robe blanche à ceinture rouge, gras comme un eunuque, apparut dans l’encadrement et demanda en français :

— Missieu désire ?

Hubert jeta un coup d’œil dans le vestibule. Personne derrière. Il prit son élan et rraann ! Sa droite atteignit le pauvre type à la pointe du menton. Un coup à assommer un buffle. Le grand Noir laissa échapper un curieux soupir et partit à la renverse sur les dalles de marbre blanc.

Hubert entra et referma la porte. Pas de bruit dans l’appartement. Il tira les accessoires de sa poche et se mit au travail. En moins d’une minute le Nubien se trouva ficelé, bâillonné à l’albuplast et rendu sourd, par enfoncement, dans chacune de ses oreilles, d’une boule de cire.

Une grande porte à droite. Un coup d’œil… Le vestiaire. Excellent. Hubert y traîna sa victime et l’y enferma. Après quoi, se frottant les mains, très en forme, il avança dans le large vestibule en arc de cercle.

Une grande porte ouverte à gauche. Un salon, avec une autre pièce en enfilade donnant sur un balcon. Hubert se dirigea par là… Meubles luxueux, goût parfait, tentures grises et rouges…

Après le salon, il tourna à droite et arriva sur le seuil d’un charmant boudoir en rotonde…

Leila était là, lui tournant le dos. Elle arrangeait les fleurs dans un énorme vase de cristal taillé posé sur une table ronde à dessus de marbre noir, aux pieds de fer forgé et doré.

— Elles vous plaisent ? demanda-t-il du ton le plus aimable qu’il put trouver.

Elle poussa un cri et se retourna d’une pièce. Il s’inclina :

— Navré de vous avoir fait peur, chérie. Je pensais que lorsqu’on revient, comme vous, du pays des morts, rien ne pouvait plus effrayer…

Elle l’avait reconnu à la voix et à l’allure générale. Elle devint pâle et bredouilla :

— Vous ?

Il sourit, très enjôleur :

— Oui, moi. Cela vous étonne ? Même la mort ne pouvait nous séparer, mon cœur, vous auriez dû le savoir…

Il marcha vers elle sans se presser. Appuyée des fesses à la table, elle ne pouvait pas reculer. Il la toucha, à la hanche, au sein, à la joue. Elle frissonna, son regard dilaté par l’angoisse.

— Vous me semblez bien vivante… Voyons, Leila, trêve de plaisanterie. Êtes-vous morte ou vive ?

Elle se mit à trembler et, brusquement, fondit en sanglots et se jeta sur lui. Il la reçut dans ses bras. Un canapé en demi-cercle était collé au mur face à la fenêtre. Il y entraîna la jeune femme, l’obligea à s’asseoir et ordonna :

— Ne bougez pas. Je vais m’assurer que nous sommes bien seuls.

Elle sanglotait éperdument. Il la laissa et visita rapidement tout l’appartement, jusqu’à la cuisine. Personne. Il alla pousser le verrou de la porte d’entrée et regagna le boudoir.

Leila n’avait pas bougé. Elle pleurait moins. Il s’assit près d’elle et la prit dans ses bras. Il se sentait à la fois gai et féroce.

— Voyons, chérie, il n’y a pas de quoi pleurer. Embrasse-moi et sèche ces larmes…

Il n’avait pas cru un instant qu’elle obéirait et il fut tout étonné de sentir deux lèvres humides et chaudes s’écraser contre les siennes. Le baiser dura longtemps et ce fut lui qui la poussa parce qu’il sentait soudain ses doigts de pieds se mettre en éventail et que cela ne lui était pas recommandé lorsqu’il avait besoin de garder la tête froide.

— Maintenant, décida-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main, causons. La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était chez toi, à Suez. Tu partais en voiture pour aller à un rendez-vous qui t’avait été fixé par un certain Ali Baba au sujet de ta fille, Inam, dont il venait de t’envoyer l’oreille…

Elle frissonna violemment.

— Ce n’était pas ma fille.

Il resta stupide.

— Ah ?

— Non, reprit-elle en cachant son visage humide contre l’épaule d’Hubert. Je vais t’expliquer…

— Ça me ferait bien plaisir, assura-t-il, sarcastique.

— Voilà… J’étais à peine sur la route lorsque David Clarke s’est redressé sur la banquette arrière. J’ai eu si peur que nous avons failli aller dans le fossé. Il m’a rassurée tout de suite au sujet de l’enfant, en m’expliquant qu’il avait lui-même monté cette histoire pour me tirer de tes griffes, car il venait d’acquérir la certitude que tu étais un…

Elle avala péniblement sa salive.

— Un quoi ?

— Un dangereux agent double. Il m’a affirmé que lorsque tu aurais obtenu ce que tu voulais, tu supprimerais impitoyablement tous ceux qui pourraient, par suite, te reconnaître. Alors, il avait imaginé de te faire croire que j’étais morte… avant la lettre, pour me sauver. Lorsqu’il est revenu chez moi pour te mettre au courant, je l’attendais dehors, sur la route. Il m’a déposée en passant chez mon père…

Hubert la coupa :

— Qui est ton père ?

— Mohamed Khalek. Hassani est le nom de feu mon mari…

— Seigneur ! dit Hubert, tu ne pouvais pas l’annoncer plus tôt ?

— David m’avait défendu de te le dire, et Père n’y tenait pas non plus.

Hubert ferma à demi les yeux et retint sa respiration.

— Ah ! Parce que ton père fait partie de… l’organisation.

Elle secoua la tête, ravala bruyamment ses larmes.

— Non. Mais David le tenait… pour une raison politique. S’il avait voulu, il aurait pu le faire mettre en prison par le nouveau gouvernement. Alors, mon père faisait ce que lui demandait David, en freinant autant que possible…

— Hum, fit Hubert. Et toi ?

Elle dit, d’une toute petite voix :

— Moi, ce n’était pas pareil. J’ai beaucoup d’admiration pour les Américains…

Hubert décida de laisser le sujet de côté pour l’instant et revint à ce qui le tracassait le plus :

— L’enfant… Parce que, après, j’ai reçu le… reste, moi. Qui était cet enfant ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas, Max. David m’a dit que c’était un gosse du village voisin qui avait été tué par une auto, le matin même. Tu sais, en Égypte, il meurt beaucoup d’enfants, de maladie ou d’accidents…

— Ton père est au courant de tout ça ?

— Non, Max. Il sait simplement que Clarke a été tué et quand je l’ai appris… j’ai cru que…

— Tu as cru que…

— Que c’était toi qui l’avait tué.

— Eh bien non, répliqua Hubert, ce n’est pas moi. Pas celui-là…

— Maintenant, je ne le crois plus, dit-elle. Je crois que David a monté toute cette histoire pour m’éloigner de toi parce qu’il avait peur que je devienne vraiment amoureuse.

— De moi ?

— Oui.

Hubert secoua la tête. Il ne croyait pas cela, lui. David Clarke n’avait pas agi pour cette raison. Il y avait autre chose. L’histoire de l’agent double ne tenait pas debout non plus. Il fallait être une femme pour ajouter foi à de pareilles sornettes…

Le téléphone sonna. Elle se leva pour aller répondre. Il la suivit et prit l’écouteur. C’était Mohamed Khalek.

— Ici, papa, annonça-t-il en français.

— Oui, je t’écoute.

— Dis donc, est-ce qu’une langouste te ferait plaisir pour ce soir ?

— Si elle est fraîche…

— Vivante ! Elle vient d’arriver par avion.

— Alors, oui. Quand rentres-tu ?

— Dans dix minutes. Je prends la langouste et je rentre.

— À tout à l’heure.

— À tout de suite.

Elle raccrocha et dit à Hubert.

— Il faut que vous partiez maintenant.

De toute évidence, elle ne voulait pas que Khalek et lui pussent se trouver face à face. Il répondit :

— Tout à fait d’accord, mais vous allez venir avec moi. Nous allons à l’ambassade. Ils seront très heureux de parler de Clarke avec vous…

Elle hésita, regardant par la fenêtre, grande ouverte sur la terrasse.

— Je voudrais bien vous faire plaisir, Max, mais je crains que ce ne soit pas possible. Si Père ne me trouve pas ici, et s’il apprend ensuite que… Ne voulez-vous pas que je vous retrouve dans un moment quelque part en ville ?

Ses beaux yeux sombres étaient pleins d’innocence et de bonne volonté. Il accepta :

— Très bien. Alors à sept heures au bar du Metropolitan. Je vous présenterai à quelqu’un de l’ambassade. Un garçon très bien, qui n’est pas connu ici, rassurez-vous.

— J’ai bien le droit de rencontrer dans un bar un garçon de l’ambassade américaine. Ce ne sera pas la première fois…

— Alors, parfait. À partir de sept heures.

Il la suivit vers la sortie.

— Comment va Inam ?

Leila répondit avec chaleur.

— Bien. Elle est à Suez, avec Soad. Je les ai eues au téléphone, il n’y a pas une heure…

— Et Youssef ?

— Il va bien.

— Pourquoi s’est-il sauvé, cette fameuse nuit ?

— Ordre de Clarke.

Ils étaient devant la porte.

— Ah ! fit Hubert en souriant. Parce que Clarke pouvait donner des ordres à vos domestiques ?

Elle ne se troubla pas le moins du monde.

— Les domestiques avaient l’habitude de le voir chez moi.

— Bien sûr. Ah ! en parlant de domestique, vous en trouverez un dans le vestiaire… Là. Il est un peu ficelé, mais je suis certain que vous…

Elle le coupa brusquement en lui posant une main sur l’épaule.

— Mais, pourquoi me dire « vous », tout d’un coup ?

Il eut un sourire caustique.

— Ma chérie, c’est toi qui as commencé, après le coup de téléphone de « papa ».

— C’est vrai ?

— Bien sûr.

— C’est curieux…

— Je le pensais.

Elle rit, légèrement, en secouant sa jolie tête, puis pressa soudain le mouvement.

— À tout à l’heure, chéri.

Elle l’embrassa sur la bouche, ouvrit la porte et le poussa dehors.

…

Hubert s’était installé sur la banquette, tout au fond du bar. Il y avait très peu de monde, le gros de la clientèle ne se manifestait guère avant huit heures.

Bug arriva, vêtu de gabardine beige, un peu dégingandé, souriant, et mâchant son éternel chewing-gum. Il s’assit sur la banquette, à côté d’Hubert.

— Hello !

— Hello !

Le visage noir et tout sourire du garçon soudanais vêtu de blanc et de rouge s’installa devant eux.

— Qu’est-ce que c’est, messieurs ?

— Whisky-soda, dit Hubert.

— Nord-Express, commanda Bug.

Le garçon fila vers le bar. Hubert s’étonna :

— Qu’est-ce que c’est que ça, un « Nord-Express ».

— C’est très bon, assura Bug. Un tiers Cinzano dry, un tiers Whisky canadien et un tiers Cordial Médoc. Gagnant du dernier championnat du monde des cocktails…

— Tu en connais des trucs.

— Tu parles ! Et je ne te dis pas tout…

Ils attendirent d’être en possession de leurs verres pour attaquer. Bug commença :

— D’abord, une chose. C’était bien David Clarke le permanent du « C.I.A. » à Port-Thewfik, et c’est bien son cadavre qu’on a retrouvé dans la flotte près de la digue. Un secrétaire de l’ambassade s’est rendu là-bas pour l’identifier. Aucun doute possible.

Hubert fit la grimace.

— Ça n’explique pas grand-chose, ça. J’espérais que David Clarke n’ait été qu’un usurpateur…

— Moi aussi. Deuxième chose : la « North Oilfields C° Ltd » était bien une officine de l’I.S. J’ai vu les Anglais. Ils sont fous furieux. J’ai prétexté que j’étais moi-même sur la piste de ce Max Müller pour leur demander ce qu’ils savaient. Ils m’ont donné à lire un rapport gratiné que je vais te résumer… D’abord, pour éclairer ta lanterne, Aly El Fahri était bien comptable à la « North Oilfields ». Le jour où Abdel Ghoneim a reçu une balle dans la cuisse, El Fahri se trouvait à Ismaïlia en mission. Il devait ramener des documents secrets, que je suppose être des reçus d’argent signés par des informateurs appointés. Alors qu’il attendait au bord du canal d’eau douce la voiture qui devait le ramener à Suez, il a été attaqué par Abdel Ghoneim auquel il a logé une balle dans la cuisse en se défendant. C’est par cette blessure que les Anglais ont ensuite identifié l’agresseur. Ghoneim n’a pas pu s’emparer des documents convoités. Aly El Fahri s’est sauvé comme un fou dans la nuit. Après ça, d’après les Anglais, il aurait plus ou moins perdu les pédales et, au lieu de regagner Suez et son bureau à la « North Oilfields », il serait resté à Ismaïlia, terré chez une vague cousine de sa mère dans le quartier ex-anglais.

— Là, où je l’ai retrouvé avec une lame dans le cœur.

— Oui. Maintenant, nous arrivons à mercredi dernier, le jour où Khalek t’a envoyé à Ismaïlia chercher Ghoneim et où Clarke t’a lancé sur El Fahri… Ce jour-là, vers midi, les gens de la « North Oilfields » reçoivent un coup de téléphone anonyme leur indiquant l’adresse où ils pourraient remettre la main sur El Fahri, s’ils s’y présentaient vers trois heures de l’après-midi. Richard Siebert est chargé de l’affaire et se rend à Ismaïlia, déguisé en fellah. Lorsqu’il pénètre dans la maison, il dérange un jeune Égyptien occupé à fouiller. Le garçon réussit à se sauver, mais Siebert l’a identifié : c’est Abdel Ghoneim. Siebert trouve dans une pièce du rez-de-chaussée, le cadavre encore chaud d’Aly El Fahri. Il prend la suite de Ghoneim pour la fouille et découvre, dans une valise, un portefeuille de plastique vert contenant les documents disparus. Il le prend et est alors attaqué par un « Européen » qu’il a le temps d’entrevoir avant de se faire assommer…

— Bibi.

— Tout juste. En suite de quoi, Siebert rentre à Suez avec quelques bleus, mais sans les documents. Triste journée pour lui. Mais, dans la soirée, tout change. Il rencontre par hasard Abdel Ghoneim et le suit jusque… chez Clarke. Il ne sait pas qui est Clarke, mais il tire des conclusions de ses rapports avec Ghoneim. Le bureau de Clarke est mis sous surveillance discrète. On en voit sortir Leila Hassani qui se rend… chez toi, à la « Birket ». Après une heure, on vous voit partir ensemble pour vous rendre chez elle. Clarke parti, on fouille son bureau. On n’y trouve rien, paraît-il, mais on y laisse une souricière. Les Anglais sont décidés à mettre la main sur Clarke ou sur un autre pour essayer de lui tirer les vers du nez. Clarke ne revient pas. Mais, vers deux heures du matin, c’est toi qui arrives, en compagnie de Ghoneim et dans la voiture de Clarke. Il y avait un seul type en faction, qui s’est caché dans la voiture pendant que vous montiez au bureau. Ghoneim, en refusant de te suivre après, s’est tiré des pattes. Tu t’es fait coincer, tu t’es débarrassé du gars et tu as trouvé Siebert chez toi… Le reste, tu le sais. Les Anglais n’ont pas encore compris pourquoi le gars Müller leur coupait les oreilles, c’est tout.

Hubert hocha doucement la tête.

— Ça paraît coller, murmura-t-il. Et ensuite, ils ont retrouvé Clarke et, par représailles, ils l’ont refroidi après lui avoir coupé l’oreille.

Bug attendit quelques secondes pour démentir :

— Eh bien, non, figure-toi. Les Anglais cherchent précisément à savoir pourquoi « tu » as tué David Clarke, car, d’après la manière, ils sont sûrs que c’est toi.

Hubert pâlit.

— Qu’est-ce que tu me racontes là ? Ce n’est pas eux qui l’ont refroidi ?

— Non, mon vieux. Siebert, qui a fait le rapport, n’avait aucune raison de le cacher. Vis-à-vis de leur service, l’acte était pleinement justifié.

— Seigneur ! fit Hubert ; si j’y comprends encore quelque chose, je veux bien être pendu !

— Ça, mon petit père, répliqua Bug très flegmatique, ça pourrait très bien t’arriver.

Par association d’idées, Hubert murmura :

— Siebert est mort.

Bug resta un instant silencieux, sirotant son « Nord – Express », puis :

— C’est toi qui l’as refroidi ?

— Oui. Il venait de tuer Aziza lorsque j’ai remis le pied sur la dahabieh, vers une heure trente cet après-midi. Il m’est tombé dessus par derrière, bien décidé à m’expédier en enfer. Je regrette, Bug, mais c’était lui ou moi…

Bug approuva lentement d’un mouvement de tête.

— Je comprends. Ça fait un type de moins qui puisse te reconnaître…

Hubert vida son verre d’un trait.

— Et ce n’est pas tout, Bug. J’ai retrouvé Leila Hassani.

— Bon Dieu ! jura Bug. Tu ne vas pas me raconter qu’elle est restée deux jours dans le coffre de la voiture de Clarke ! Ça ne doit pas sentir bon !

— Je l’ai retrouvée… vivante, Bug.

— Hein ?

Bug resta bouche bée.

— Ça te la coupe, hein ? Elle est vivante. Je l’ai aperçue ce midi au bar du Sémiramis, où j’attendais Aziza. Elle était avec Khalek. Je les ai filés jusque chez eux. C’est à cent mètres de la dahabieh d’Aziza. Après cinq heures, je me suis annoncé. Elle était seule. Nous avons eu une petite conversation.

Il raconta.

— …Elle ne va certainement pas tarder.

— Ouais ? fit Bug. Si elle vient…

— Si elle ne vient pas, dit Hubert, nous saurons à quoi nous en tenir. À mon avis, deux types ont pu refroidir Clarke : Ghoneim ou Khalek.

— C’est bien mon avis, opina Bug.

Il consulta sa montre.

— Sept heures trente. À ta place, je téléphonerais…

— Tu as sans doute raison.

Hubert se leva. Bug demanda :

— Tu reprends la même chose ?

— Commande-moi un « Nord-Express » si tu veux.

Il quitta le bar et gagna le hall de l’hôtel. Le portier l’interpella :

— Monsieur Müller.

— Oui ?

— Un paquet pour vous. On vient de l’apporter…

— Merci.

Il donna un pourboire et s’éloigna de quelques pas, vers la librairie, en déchirant la grosse enveloppe de papier brun.

Une lettre et un portefeuille de plastique vert plein à craquer. Son cœur fit un bond. La gorge sèche, il déplia la lettre et lut :

« Max,

Je suis navrée de ne pouvoir venir. Un empêchement de dernière minute, que je t’expliquerai. J’ai parlé de toi à Papa et il m’a demandé de te faire parvenir ce portefeuille que tu aurais perdu dans la voiture. Ne s’agit-il pas de celui qui avait disparu à ton retour d’Ismaïlia ?

Téléphone-moi demain matin, je pourrai sans doute te consacrer tout l’après-midi.

Je suis folle de toi.
« Leila. »

Hubert regagna le bar et reprit sa place auprès de Bug.

— Je n’ai pas téléphoné, annonça-t-il. Elle m’avait envoyé ceci…

Il lui montra la lettre et ouvrit le portefeuille. Il en sortit des feuilles à en-tête commerciale de :

 

MACRIDIS AND SONS
(Ethiopia) Ltd-P.O.B. 2056
T. Adres. Madis-Adisababa
General Merchants
Import-Export
Transit and Shipping Agents.

 

C’étaient des reçus. Sur chacun, un certain George Macridis, fondé de pouvoir de « Macridis and Sons » reconnaissait avoir pris livraison, en haute mer, de tonnages variés de pétrole lampant à usage « domestique ». Les pièces étaient contresignées par les commandants des bateaux « livreurs », soit le Cottbus, soit le Rostock, et du bateau « acheteur » le Harar. Les paiements avaient été effectués comptant, en dollars U.S.

— Qu’est-ce que tu penses de ça ? questionna Hubert en passant les documents à Bug.

Il but la moitié de son « Nord-Express » et donna son opinion :

— Bon.

— Hein ? fit Bug.

— Je parle de ça, indiqua-t-il en levant son verre.

— Ah ! bien… En ce qui concerne ces papiers-là… Je n’en crois pas un mot. Une telle opération serait régulière si les parties possédaient chacune une licence de commerçant en haute-mer. Mais alors, pourquoi la société importatrice allemande ignorerait-elle l’affaire et prendrait-elle en compte la totalité des produits embarqués à Bahrein. Hein ?

Hubert fit la grimace.

— Ça ne tient pas debout. Surtout que l’opération doit laisser des traces jusqu’à Addis-Ababa. Si je ne m’abuse, l’Éthiopie ne possède pas d’accès à la mer. Le trafic maritime passe par l’Érythrée ou par la Somalie. Il leur faut donc, dans ce cas précis, des autorisations de transit…

— Exact, fit Bug. Ta petite amie se fout de nous.

— J’en ai vaguement l’impression.

— Laissons faire, décida Bug. Téléphone-lui demain matin et remercie-la. Fais semblant de marcher. Pendant ce temps, je vais alerter Addis-Ababa, car il faut tout de même vérifier ce tuyau, et m’occuper un peu de Mohamed Khalek. Rendez-vous demain à midi ici. Okay ?

— Okay, vieux garçon.

— Je te laisse l’addition.

— Trop aimable.

— Et tâche de te tenir tranquille.

Bug s’en alla, désinvolte et souriant, mâchant toujours sa gomme.

Hubert appela le garçon et sortit son portefeuille.


CHAPITRE XI

Huit heures trente. Hubert s’immobilisa à l’angle d’Ibn Zanki et d’El Gabalaya. Il y avait un grand trou dans la chaussée, en bordure du trottoir, ceinturé par une grosse corde tendue entre les piquets de fer. Des myriades d’insectes minuscules voltigeaient dans le cône de lumière tombant d’un lampadaire. De l’autre côté d’El Gabalaya, l’ombre était épaisse sous les grands arbres et les dahabieh étaient trop en contrebas pour qu’on pût les apercevoir.

Hubert se gratta doucement la nuque. Un moustique l’avait piqué là et un petit bouton se formait. Hubert se demandait ce qui l’avait poussé à sortir presque sur les talons de Bug et à prendre un taxi pour se faire conduire jusqu’à cet endroit. Bug ne lui avait-il pas fait promettre de rester tranquille ?

L’instinct. C’était son instinct de chasseur qui l’avait poussé. Il entendait encore Bug prononcer de sa voix « mâchouillée » : « Ta petite amie se fout de nous ! »

C’était bien possible et Hubert n’aimait pas ça. Pas du tout !

Il se remit à marcher et passa sans se presser devant l’immeuble où habitaient Khalek et Leila. La Ford était là et un domestique, pas celui qu’Hubert avait neutralisé en fin d’après-midi, entassait des valises dans le coffre.

Khalek et Leila avaient-ils l’intention de partir en voyage ? Ne lui avait-elle demandé de la rappeler le lendemain matin que pour gagner du temps ? Très possible.

Hubert s’arrêta vingt mètres plus loin, derrière le tronc épais d’un palmier. Il était intrigué et ne pensait plus du tout aux conseils de prudence prodigués par Bug.

Le domestique referma le coffre et s’éloigna de la voiture. Hubert le suivit et le vit pénétrer dans l’immeuble par l’entrée de service. Dix secondes plus tard, Hubert suivit le même chemin et se mit à monter silencieusement, en rasant le mur afin que l’autre ne pût le voir en regardant vers le bas.

Le Nubien avait un étage d’avance. N’ayant aucune raison de se méfier, il montait sans prendre de précautions et Hubert le situait facilement d’après le bruit.

Quatrième… Cinquième… L’autre ralentissait, fatigué. Hubert, très en forme, ne soufflait pas le moins du monde. Sixième… Hubert pressa le mouvement. À mi-étage, il vit la robe blanche à ceinture rouge immobilisée devant une porte. Le Nubien sortait une clé. Hubert l’interpella, avec un large sourire :

— Hep !

Sans méfiance, te Nubien attendit. Il respirait fort et bruyamment, essoufflé par la montée des sept étages. Hubert fit semblant d’éprouver les mêmes symptômes et d’un signe de la main sous le menton fit comprendre à l’autre qu’il attendait d’être sur le palier pour s’expliquer.

Il franchit la dernière marche. Le domestique, jeune, au visage avenant, était attentif et amical. Hubert lui fit signe d’approcher :

— Écoute…

L’autre avança. Hubert y alla de tout son poids. Touché à la pointe du menton, le pauvre Noir battit l’air de ses grands bras et partit à la renverse, laissant échapper sa clé. Hubert le rattrapa à mi-chemin et l’adossa au mur, le temps de récupérer la clé. Puis, il le chargea sur son épaule et ouvrit la porte.

Il pénétra directement dans une cuisine vaste et bien agencée. Tout était propre et net. Aucun repas en préparation.

Il étendit le Nubien sur la table et lui ferma la bouche avec un morceau de sparadrap. Rapidement, il lui lia les poignets dans le dos, puis les chevilles.

Quelqu’un venait. Des savates traînaient sur le carrelage d’un couloir. Hubert décrocha une lourde casserole de cuivre et alla se poster derrière la porte qui donnait accès au reste de l’appartement.

L’homme arriva. C’était le gros de l’après-midi. En découvrant son camarade ficelé sur la table, il voulut battre en retraite et crier. Trop tard.

Binggg ! La lourde casserole de cuivre s’était abattue sur son crâne. Il laissa échapper un curieux soupir et ploya les genoux. Hubert remit la casserole en place et ressortit ses accessoires : corde et sparadrap.

Il souleva sa seconde victime et la posa sur la table, à côté de la première. Joli tableau. Il ferma à clé la porte palière et décida de pousser une reconnaissance…

Couloir, dans la pénombre. De la lumière au bout et un bruit de voix. Hubert n’était pas armé mais ne s’en souciait pas outre mesure. Si l’affaire tournait mal, il serait toujours temps d’aviser… Bug lui aurait dit que c’est avec des raisonnements de ce genre qu’on se retrouve un beau jour à la morgue ; mais Bug n’était pas là.

Salle à manger louis-philipparde, avec une très jolie table ronde. Hubert aimait les tables rondes, propices à la conversation.

Le salon, ouvert sur la terrasse. C’était là qu’on parlait. Leila et Khalek. Hubert s’immobilisa, il ne voulait pas les déranger…

Khalek disait :

— Nos chambres sont retenues au Windsor. Le bateau part demain midi. À dix heures et demie, le transitaire viendra nous chercher en voiture à l’hôtel…

— Je n’ai pas envie de partir, protestait Leila d’une voix boudeuse. J’en ai par-dessus la tête de toutes vos histoires.

— C’est un ordre, riposta durement Khalek. L’affaire de Suez va faire du bruit, beaucoup de bruit. On m’a fait comprendre qu’il valait mieux nous éloigner quelque temps… Dans quelques mois, quand tout sera tassé…

— Je ne veux pas partir sans ma fille, insista Leila.

— Ta fille sera très bien chez sa tante Soham, et, de toute façon, Soad ne la quittera pas. Et tu sais très bien qu’elle aime mieux Soad que toi.

— C’est ma faute. Je ne m’en suis pas assez occupée…

— La question n’est pas là, reprit Khalek qui se mettait en colère. Tu partiras demain pour Beyrouth, que ça te plaise ou non. Notre sécurité à tous en dépend.

Hubert avait fait un pas en avant. Il voyait Leila de dos, vêtue d’un ensemble de voyage en toile bleu clair. Elle porta ses poings à ses tempes et se mit à crier :

— Mais puisque je vous dis que j’en ai assez de toutes ces histoires !

Khalek explosa :

— Il ne fallait pas commencer ! Il fallait t’en aviser plus tôt. Ce n’est pas moi qui t’ai poussée sur ce chemin-là !

Elle se mit à sangloter nerveusement.

— Je sais ! Je sais !

Hubert mit sa main droite dans sa poche et fit son entrée en scène.

— Voyons, Khalek, fit-il d’un ton de reproche, ne l’obligez pas à partir si elle ne veut pas !

Leila cria de frayeur et regarda Hubert comme s’il s’était agi du diable en personne. Khalek devint pâle, jura entre ses dents, esquissa un mouvement vers l’intérieur de sa veste, puis se ravisa en fixant la poche gonflée de Hubert.

— Qu’est-ce que vous voulez ? questionna-t-il. Par où êtes-vous entré ?

Hubert sourit, découvrant ses dents de loup.

— Une seule question à la fois, s’il vous plaît. Ce que je veux ? Pas grand-chose. Bavarder avec vous, simplement. Par où je suis entré ? Mais, par la porte… de service.

Il regarda Leila qui semblait flageoler sur ses jambes.

— Asseyez-vous, chérie. Vous ne tenez plus debout…

Elle se dirigea en titubant vers le canapé le plus proche et se laissa tomber dessus. Elle était d’une pâleur cireuse et deux larges cernes noirs soulignaient ses yeux brillants de fièvre. Khalek, lui, reprenait du poil de la bête. Il menaça soudain, d’une voix frémissante de colère :

— Vous allez me foutre le camp immédiatement où j’appelle la police !

Hubert s’épanouit.

— C’est ça, Papa ! Appelez donc la police ! Nous allons bien rire !

Puis, redevenant sérieux :

— Vous ne préférez pas que nous lavions notre linge sale en famille, non ?

Il regarda Leila et ajouta avec un sourire désarmant :

— Parce que je suis tout de même un petit peu de la famille, non ?

Leila avait renversé sa jolie tête sur le dossier du canapé et ne bougeait plus. Ses paupières fardées étaient baissées et ses mains cireuses gisaient inertes sur la banquette. Hors course. Hubert ramena son attention sur Khalek et dit avec un sourire suave :

— Vous vous êtes bien foutu de moi, hein ? Cher Ali Baba !

Kalek haussa ses sourcils épais et murmura :

— Complètement fou !

— Bien sûr, reprit Hubert toujours souriant. Vous voyez, Papa, j’ai appris beaucoup de choses depuis hier… Entre autres, je sais maintenant ce qui se cachait derrière la « North Oilfields »…

Khalek soupira, fit un geste énervé de la main et coupa :

— Écoutez, mon cher monsieur, ce n’est pas parce que vous avez couché avec ma fille – ce que je déplore – qu’il faut vous croire autorisé à mettre votre nez dans nos affaires. Je vous ai fait parvenir ce soir un portefeuille que vous aviez perdu et qui contenait, je crois, des documents qui vous intéressent. Alors, maintenant, foutez-moi la paix, voulez-vous.

Hubert se mit au garde-à-vous.

— Très bien, Papa. Je vais donc vous foutre la paix… lorsque j’aurai terminé. Je ne vous demande même pas par quel miracle ces papiers se sont retrouvés en votre possession. Je ne veux pas le savoir…

— Vous aviez mal cherché dans la…

— Je ne veux pas le savoir ! Je ne veux pas le savoir parce que les papiers que vous m’avez si gentiment fait parvenir ne sont pas ceux qui se trouvaient dans le portefeuille au moment où j’avais repris ce portefeuille à Richard Siebert, de la « North ». Comme de toute façon, les papiers originaux ne peuvent avoir un grand intérêt pour moi, car ils n’ont probablement rien à voir avec l’affaire des tankers, je m’en fous et je m’en contrefous. Vu, Papa ?

Khalek haussa les épaules et murmura :

— Complètement fou !

Hubert eut un sourire angélique.

— Vous m’avez bien fait marcher, hein ? Le coup de l’oreille de la petite, ça c’était champion ! Et puis la mort de Leila ! Seigneur ! J’aurais fait sauter Suez et Port-Taufiq avec si j’en avais eu les moyens. Et c’est vous qui avez eu cette idée géniale, hein ? C’est vous qui avez téléphoné à Soad pour lui demander d’amener la petite. Soad n’aurait certainement pas obéi à quelqu’un d’autre et il fallait, pour que je marche, que Leila ne soit pas au courant, afin que ses réactions soient sincères, authentiques, n’est-ce pas ? Vieux salaud ! À la place de Leila, je crois bien que je ne serais pas près d’oublier ça. Faire marcher une mère de cette façon, mais c’est ignoble ! À sa place, je vous aurais coupé les oreilles, après.

Khalek eut un mouvement de protestation. Hubert continua :

— Quand j’ai été à point, vous m’avez lancé sur la « North Oilfields » et j’étais tellement furieux que je suis entré dans le tas tête baissée. Je vous ai rendu un fameux service, hein ! M. Schulz sera content de vous !

— Complètement fou ! bredouilla Khalek.

— Mais, dites-moi, poursuivit Hubert, pourquoi avez-vous descendu Clarke, ensuite ? S’est-il brusquement aperçu que vous l’aviez possédé, lui aussi ?

Khalek se mit brusquement à rire, un rire fou, un rire qui n’en finissait plus et Hubert se sentit soudain désarçonné.

— Ne bougez pas, Max !

Cette voix de femme, impérieuse… Seigneur ! C’était Leila, pâle mais décidée, qui le menaçait maintenant d’un pistolet noir à canon long.

— Sortez votre main de votre poche. Lentement.

Zut ! Elle n’avait pas l’air de plaisanter.

— Allons, Müller !

C’était Khalek, qui, profitant de la diversion, avait lui aussi sorti une arme. « Me voilà encore dans de beaux draps ! » pensa Hubert en obéissant. Khalek s’adressa à quelqu’un par-dessus l’épaule d’Hubert.

— Abdel ! Fouille-le !

Ce cher Abdel Ghoneim, vêtu d’une galabieh toute neuve, achetée sans doute avec l’argent que lui avait donné Hubert.

— Il n’est pas armé, patron.

— Pas armé ?

Hubert se mit à rire.

— Non. Qui vous a dit que j’étais armé ? On a bien le droit d’avoir une main dans sa poche, non ?

Puis d’un coup de pied dans les tibias, il fit hurler Ghoneim.

— Voilà pour toi, Judas !

Le jeune Arabe sortit son couteau, la lame jaillit. Clac.

— Abdel ! Reste tranquille !

Hubert tressaillit. L’ordre était venu de derrière lui, et cette voix à l’accent d’Oxford… « Non, pensa Hubert, je deviens fou. Ce n’est pas possible ! »

La même voix :

— Abdel, ferme les volets, les fenêtres et tire les rideaux. Nous avons besoin d’être tranquilles. N’est-ce pas, pauvre corniaud ?

Une tape sur la nuque. Hubert, malgré les deux pistolets braqués sur lui, se retourna.

Il ne s’était pas trompé. C’était bien David Clarke. En chair et en os, avec sa tête de boxeur et ses yeux bleu pâle. Et David Clarke riait. Et il avait raison de rire, David Clarke. Car il y avait de quoi…

Hubert sentit quelque chose d’effroyable se passer en lui. Cela dut se voir, car l’autre cessa brusquement de rire et recula de trois pas rapides en criant :

— Attention !

Mais Hubert ne bougea pas. Sa raison reprenait le dessus. Il se trouvait au centre d’un carré de personnages armés et prêts à se servir de leurs armes. Situation désagréable, peu propice à l’action. Attendre et voir venir…

Khalek se remettait à rire.

— Il me demandait pourquoi je t’avais tué ! hoqueta-t-il.

— J’ai entendu, répondit Clarke. Ce pauvre schnock n’a rien compris… Il ne doit pas être très intelligent.

Hubert ferma les yeux. Il était en train de comprendre… C’était simple. Le corps retrouvé au bord de la digue avait été reconnu comme étant bien celui de David Clarke, agent permanent du « C.I.A. » à Suez. Alors…

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Khalek. On ne va pas rester là éternellement autour de lui.

— On va le refroidir et puis l’emmener dans un sac. Le coffre de la voiture est assez grand. En cours de route, on l’enterrera quelque part dans le désert…

— D’accord. Abdel, cherche-nous un sac assez grand, ordonna Khalek. Toi, Leila, surveille-le pendant que… David et moi passons à côté. Nous avons à parler. Surtout ne t’approche pas de lui et ne le laisse pas approcher. Tant qu’il reste à trois mètres, tu ne risques rien et tu ne peux pas le rater. D’ailleurs, nous sommes à côté.

Hubert se retrouva seul dans la pièce avec Leila. Il la regarda et il se passa encore une chose étonnante… Ostensiblement, très ostensiblement, Leila Hassani remettait le cran de sûreté de son arme.

Le cœur battant, Hubert fit un pas en avant. Halte. Ghoneim revenait avec un grand sac de toile. Les mains hautes, Hubert le regarda s’approcher. Le jeune Arabe voulait prendre la mesure… Un faux mouvement. Le sac lui échappa, à un mètre d’Hubert. Il se baissa pour le ramasser…

Rrrran ! De toute sa puissance, Hubert avait lancé son pied droit vers le visage du garçon. Le coup fut d’une violence inouïe. Les os craquèrent et Ghoneim partit en arrière, sans un cri, rectifié, raide. Hubert secoua sa chaussure pleine de sang et marcha vers Leila qui ne réagissait pas. Une droite pas trop appuyée… Toc ! La jeune femme tomba à la renverse sur le canapé. Hubert la débarrassa du pistolet, rabaissa le cran de sûreté et marcha sur les traces de Khalek et de Clarke.

— Les mains en l’air et attention. J’ai la gâchette plutôt chatouilleuse !

Les deux hommes en restèrent baba. Ils avaient rengainé leurs armes et discutaient paisiblement, sans doute des mesures à prendre pour la sauvegarde de leur organisation. Ils levèrent les mains.

— Tournez-vous vers le mur.

Ils obéirent. Hubert vint derrière eux et les assomma d’un coup de crosse, l’un après l’autre, sans appuyer, juste pour les mettre hors de combat. Ils s’écroulèrent avec un ensemble touchant. Hubert mit un genou à terre et les débarrassa de leur artillerie, qu’il empocha, puis il se redressa et alla décrocher le téléphone, forma un numéro.

— Master Bug, demanda-t-il.

Il l’eut en ligne presque tout de suite.

— Bug ? Hubert à l’appareil. Je t’ai désobéi. Je suis actuellement chez Khalek, El Gabalaya. Une surprise pour toi. Viens donc avec une ambulance et quelques infirmiers discrets… Oui, du gibier de choix, à cuisiner. Ne tarde pas trop, je suis seul contre six…

Il raccrocha. Une bouteille de whisky avait été oubliée sur le coin d’un meuble. Il en but quelques gorgées, à même le goulot. Puis, il décida de rassembler « son monde » afin de faciliter la surveillance. Il alla chercher les deux domestiques, qu’il ramena l’un après l’autre sur son épaule, puis Abdel Ghoneim qui n’avait pas l’air très vivant. Leila vint seule, à pied, sans se presser. Elle semblait très lasse et elle n’eut même pas un regard pour son père étendu sur les dalles.

Hubert lui offrit la bouteille de whisky. Elle but avidement, puis se laissa tomber dans un fauteuil et resta prostrée.

Clarke se réveilla le premier. Il se mit assis en grognant et en se frottant la nuque. Son regard rencontra le regard glacé et impitoyable d’Hubert qui les tenait tous sous la menace de ses armes. Khalek revint à lui presque aussitôt après et le même scénario se répéta.

— Vous êtes cuits, dit Hubert avec un sourire féroce. Lessivés, nettoyés, foutus. Une ambulance va venir dans un instant. On va vous emmener dans un endroit tranquille pour vous cuisiner un peu… Les gens qui travaillent pour Schulz nous intéressent beaucoup…

Khalek haussa les épaules et grommela :

— Complètement fou !

Clarke dit froidement :

— Nous avons perdu, Mohamed.

Il s’adressa à Hubert.

— On peut fumer ?

— Si ça peut vous faire plaisir.

Ensemble, ils tirèrent chacun une cigarette de leur poche et la portèrent à leur bouche. Ils restèrent un moment ainsi, sans chercher d’allumettes. Un signal d’alarme se déclencha soudain dans l’esprit d’Hubert.

— Crachez ça ! ordonna-t-il.

Trop tard. Avec un bel ensemble, les deux complices piquèrent du nez sur les dalles. Quelques secondes, ils se tordirent, en proie à d’atroces souffrances, puis ne bougèrent plus. Hubert, stupéfait, regardait le visage violacé de Khalek tourné vers lui. Il n’avait pas pensé que ces fanatiques pouvaient avoir dissimulé la classique ampoule de poison dans le bout d’une cigarette. Facile de la briser d’un coup de dents et d’aspirer la mort…

Ces deux-là ne parleraient pas, Schulz pouvait être tranquille. Et Leila… Il la regarda vivement. Elle était évanouie, pâle comme une morte. Il marcha vers elle et la fouilla soigneusement afin de s’assurer qu’elle ne gardait aucune cigarette de la mort dissimulée sur elle. Ça suffisait comme ça !

On sonna à la porte. Bug arrivait trop tard. Un poil trop tard…


CHAPITRE XII

Le bureau était vaste et confortable. Un ventilateur, suspendu au plafond, brassait l’air en ronronnant. La pendule électrique indiquait minuit.

Hubert et Bug se levèrent pour accueillir Leila Hassani. Elle s’installa dans un fauteuil, entre les deux hommes. Bug allongea le bras pour saisir la bouteille sur la petite table basse placée au centre des sièges.

— Whisky ?

— Volontiers.

Elle était pâle et pitoyable. Le cerne noir qui soulignait ses yeux semblait s’être encore agrandi. Elle regarda longuement Hubert ; un regard étrange, difficile à soutenir. Il se racla la gorge, mal à l’aise, et conseilla :

— Buvez.

Elle prit le verre que lui tendait Bug et obéit. Puis, d’une voix sans timbre, elle commença :

— Je crois qu’ils ont marché. Je connais l’officier de police qui est chargé de l’enquête.

— Vous avez bien suivi mes instructions à la lettre ? s’inquiéta Hubert.

Elle le regarda de nouveau et prit tout son temps avant de répondre :

— Oui. J’ai donné deux cents livres à chacun des domestiques pour qu’ils déclarent n’avoir rien vu ni rien entendu. Soyez tranquille, ils vous ont oublié. Je leur ai expliqué en outre que s’ils parlaient, ils iraient en prison car il s’agissait d’une affaire très grave. Ils sont terrorisés.

— Et Ghoneim ?

Elle passa une main frémissante sur son visage fatigué.

— Abdel Ghoneim ne pourra certainement pas parler avant longtemps… Peut-être ne le pourra-t-il plus jamais. Votre coup de pied lui a complètement défoncé les os de la face et brisé la mâchoire. Il est dans le coma.

Elle vida le verre qu’elle avait conservé à la main et se pencha pour le reposer sur la table.

— J’ai dit à l’officier de police, reprit-elle, que mon père et James Evans…

— James Evans ?

— David Clarke, si vous préférez… Que mon père et Evans s’étaient enfermés dans le salon avec Abdel Ghoneim. Inquiète par l’attitude des trois hommes, j’ai essayé d’écouter à la porte. Il m’a semblé comprendre que Ghoneim avait découvert le secret d’un trafic ou de quelque chose d’approchant, auquel se livraient mon père et Evans. Celui-ci, fou furieux, s’est jeté sur Ghoneim et l’a frappé sauvagement d’un coup de pied en pleine figure. Puis, j’ai entendu mon père dire : « Nous avons perdu la partie », puis plus rien. Après quelques minutes, angoissée de ne plus rien entendre, je suis entrée malgré l’interdiction et ai trouvé les deux hommes morts, empoisonnés.

— C’est parfait, dit Hubert. Il n’y a pas de raison pour que ça ne marche pas.

Elle murmura, le regard perdu au loin.

— Il n’y a pas de raison, en effet.

Bug se racla la gorge. Après un court silence, il demanda :

— Qui était ce James Evans ?

Elle hésita, puis répondit :

— De toute façon, vous le découvririez si vous vouliez vous en donner la peine… Alors, au point où j’en suis… James Evans est… était un déserteur anglais. Il travaillait pour Ernst Schulz, et c’est d’ailleurs Schulz qui l’a amené ici, voici trois semaines environ.

Hubert questionna :

— C’est lui qui a tué le vrai David Clarke ?

Elle soupira :

— Il s’est aperçu vers la fin de la semaine dernière que David Clarke s’intéressait un peu trop à nous tous. Samedi soir, il lui a mis la main dessus et l’a emmené dans un endroit tranquille pour le… pour l’interroger. David Clarke s’est mis à table lundi matin, après avoir subi trente-six heures de…

— Tortures ? suggéra doucement Bug.

Elle confirma d’un signe de tête.

— Evans était un monstre, impitoyable et cruel au-delà de toute imagination. Clarke était devenu presque fou. Il a tout dit, y compris le scénario de l’arrivée du pseudo Max Müller et les phrases de reconnaissance. Alors, Evans a décidé de prendre la place de Clarke et de vous accueillir. C’est lui qui a eu l’idée machiavélique de vous lancer contre le réseau britannique et de le faire détruire par vous…

Elle regardait Hubert qui montrait un visage fermé.

— Nous avions déjà compris cela, dit Bug.

Hubert bougea et demanda très doucement :

— Pourquoi m’avez-vous sauvé la vie, ce soir ?

Elle le regarda bien en face et un peu de couleur revint à ses joues. Elle tenta d’expliquer :

— Evans m’avait joué un tour abominable, mercredi soir. J’ai vraiment cru que la petite oreille était celle de mon enfant. Il y avait même fixé une boucle de corail semblable à celles que portait Inam. J’ai passé une heure absolument effroyable, vous ne pouvez pas savoir. À partir de cet instant, je me suis mise à haïr Evans… Il n’aurait pas dû faire cela. Je le lui ai dit. Il m’a répondu que c’était le seul moyen de vous faire marcher et que si j’avais été au courant du subterfuge, je n’aurais jamais été capable de jouer le rôle convenablement… justement parce que c’était trop horrible…

Des larmes perlèrent à ses yeux et elle avala péniblement sa salive.

— Alors, ce soir, lorsque je l’ai vu arriver avec Ghoneim, j’ai compris que le moment était venu de me venger. Afin de ne pas être écartée ensuite, j’ai pris les devants en vous neutralisant moi-même, pour leur inspirer confiance. Je… Je n’aurais pas pu vous laisser tuer. Je… Je ne pensais pas que la mort de père en découlerait. Je…

Elle eut un geste d’impuissance et reprit avec une volubilité soudaine :

— Vous comprenez, Max ? Vous m’étiez très sympathique. Je vous avais cédé alors que ce n’était pas prévu au programme. Mais ensuite vous avez été bon pour moi, et si chic ! Pour me venger, pour venger ma petite fille que vous croyiez morte, vous n’avez pas hésité à faire un véritable massacre, à risquer cent fois votre propre vie. Comment voulez-vous… Comment voulez-vous qu’une femme reste insensible à pareille chose ? Je haïssais Evans et je vous… admirais. J’avais une dette envers vous, Max. Je crois bien que… Oh ! je ne sais plus ! Je ne sais plus !

Elle enfouit brusquement son visage dans ses mains et se mit à sangloter convulsivement. Bug se gratta furieusement le sommet du crâne en regardant Hubert. Celui-ci quitta son siège, vint s’agenouiller près de la jeune femme et la prit dans ses bras.

— Leila…

Il ne savait quoi lui dire. Elle se calma progressivement et il prit son mouchoir pour lui essuyer le visage.

— Là, c’est fini.

Bug lui servit un peu de whisky et lui tendit le verre. Elle but avidement.

— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je suis si fatiguée…

Bug était debout, les mains dans ses poches.

— Vous allez bientôt pouvoir aller dormir. Auparavant, je voudrais vous poser une dernière question. Connaissez-vous le secret des tankers ? Savez-vous pourquoi et au profit de qui le Cottbus et le Rostock se débarrassent régulièrement d’une partie de leur cargaison de pétrole lampant entre Bahrein et Suez ?

Elle avait levé son visage vers lui pour l’écouter. Il la vit secouer lentement la tête.

— Non, répondit-elle, je ne suis pas au courant. Comprenez-moi, je sais qu’il existe un secret, bien sûr, mais je n’en ai jamais été informée. Un jour que je posais la question à mon père, il m’a répondu que si je savais, je serais obligée de toujours porter sur moi une ampoule de cyanure afin de pouvoir me suicider dans le cas où je pourrais me trouver obligée de parler. Je n’ai pas insisté.

Elle avait l’air sincère. D’autre part, il était plus que vraisemblable que Khalek et Evans n’aient pas jugé utile de mettre une femme dans le secret.

— Ça ne fait rien, dit Bug. Nous allons le savoir dans un instant…

Elle n’eut aucune réaction. Ou bien elle ne le croyait pas, ou bien elle s’en moquait éperdument.

Une sonnerie se déclencha. Bug marcha vers son bureau et appuya sur un bouton de l’interphone.

— Allô, j’écoute. Vous pouvez parler.

— Ici la réception, monsieur. Une visite pour vous. M. Thomson assure avoir rendez-vous.

— C’est exact. Voulez-vous le faire accompagner jusqu’au bureau du Premier Secrétaire. Je vais le recevoir là.

Un coup de pouce. Communication coupée. Bug expliqua à Hubert :

— C’est l’Anglais. Tu vas venir avec moi. Mrs Hassani va nous attendre ici…

— Je peux aller ailleurs si vous voulez disposer de votre bureau, proposa Leila.

— Mais non, dit Bug, aucune importance.

Hubert baisa la main de la jeune femme et se redressa.

— Allons-y.

Ils quittèrent la pièce et suivirent le couloir bien éclairé.

— C’est ici.

Un bureau un peu moins vaste, un peu moins luxueux que celui de l’Attaché Militaire. Bug alluma toutes les lampes. Des pas dans le couloir. Un homme jeune et blond, portant lunettes, s’encadra dans la porte ouverte.

— Bonsoir.

— Bonsoir, dit Bug. Thomson, je vous présente Gibbons, mon nouveau secrétaire. Gibbons est au courant de l’affaire.

— Très heureux.

— Enchanté.

Ils s’assirent en silence. L’Anglais était froid, un peu condescendant. Il annonça, sans préambule inutile :

— Conformément aux accords que nous avons passés, je viens vous apporter les informations que nous avons pu obtenir sur le Cottbus. Le commandant du sous-marin chargé de filer le tanker allemand nous a transmis ce soir, par radio, un rapport préliminaire. D’après ce rapport, le Cottbus, naviguant en mer Rouge, a brusquement obliqué vers l’ouest, ce soir à la nuit tombante à hauteur du vingt-deuxième parallèle. Deux heures plus tard, lumières camouflées, il est entré dans une anse de la côte soudanaise, connue sous le nom de Mersa El Ta’ban, la rade du Serpent. En consultant nos dossiers, nous avons découvert qu’une société pétrolière, ayant une étiquette allemande, avait effectué, voici deux ans, d’importants travaux à proximité du littoral de Mersa El Ta’ban. Des forages avaient été effectués, des réservoirs construits pour le stockage du pétrole, un pipeline installé jusqu’à la rade pour le chargement des tankers. Les entrepreneurs avaient vu grand et construit jusqu’à une piste d’atterrissage…

Thomson s’interrompit un instant pour allumer une cigarette. Hubert et Bug écoutaient avec beaucoup d’attention. L’Anglais reprit :

— Après un an de travaux ruineux, ils s’aperçurent soudain, paraît-il, qu’il n’y avait pas de pétrole. Les installations furent abandonnées, du moins officiellement. Car en ce moment même, le Cottbus est en train de décharger du pétrole lampant qui, par l’intermédiaire du pipeline fonctionnant à rebours, s’en va remplir les réservoirs construits en principe pour recevoir le brut, produit de l’exploitation. Et c’est sans aucun doute là que le Rostock et le Cottbus se sont en partie déchargés lors de leurs précédents voyages…

Bug forma un sourire.

— Je commence à comprendre, murmura-t-il.

L’Anglais fit une moue.

— Ce n’est pas difficile. Ernst Schulz est derrière cette histoire. Vous savez pour qui travaille Schulz. Ce n’est pas nouveau, cela fait vingt-cinq ans qu’il est à leur service. En cas de conflit mondial, l’Afrique du Sud serait un endroit stratégique d’une grande importance, surtout en raison des difficultés que nous connaissons par là. Mais l’Afrique du Sud, c’est loin, et hors de la portée actuelle des bombardiers à réaction. Alors, imaginez une escale à Mersa El Ta’ban par exemple, dans un endroit bien tranquille où personne ne passe jamais, avec des réserves de carburant pour les réacteurs, et tout devient déjà plus facile. En partant d’Odessa, Mersa El Ta’ban est exactement sur la route…

Bug élargit son sourire.

— Que comptez-vous faire ?

Thomson tira quelques bouffées de sa cigarette.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous pourrions tenir une conférence demain matin à dix heures, chez « nous » pour en décider. Ce ne sera pas difficile, je pense, de faire sauter tout ça très discrètement…

— Certainement pas, dit Hubert.

L’Anglais le considéra froidement.

— De toute façon, monsieur… Gibbons, cela ne nous regarde pas. C’est un travail de spécialiste.

— Bien sûr.

— À propos, reprit l’Anglais toujours glacé, nous avons éclairci le mystère… pour Suez. Cet après-midi, nos agents ont pu mettre la main sur un certain Abdel Ghoneim. Ils ont passé un marché avec lui. Ghoneim est reparti les mains libres après nous avoir expliqué de quelle façon notre réseau de Suez avait été liquidé… et par qui.

Hubert se sentit soudain très mal à l’aise, mais n’en montra rien. Bug conservait héroïquement le sourire. L’Anglais continua :

— Nous voulons bien croire qu’il s’agit d’une tragique méprise. Ma présence ici prouve que nous le croyons. Mais nos chefs ont déjà télégraphié à Washington pour réclamer une sanction exemplaire…

Bug fit semblant de ne pas comprendre.

— Eh bien, mon cher Thomson, fit-il en se levant, je m’excuse de vous avoir fait déranger et je vous remercie. Demain matin à dix heures, je serai à l’ambassade de Grande-Bretagne pour la conférence.

— Venez seul, dit froidement l’Anglais. Bonsoir.

Il sortit raide comme la Justice.

— Eh ben, mon vieux, murmura Bug en regardant Hubert, je voudrais pas être dans tes souliers !

Hubert ne répondit rien. D’ailleurs, il n’y avait rien à répondre. Ils retournèrent silencieusement vers le bureau où Leila les attendait. Dans le couloir, ils rencontrèrent un employé du chiffre qui tenait un message à la main.

— Urgent pour vous, monsieur, dit-il en tendant le papier à Bug.

Bug lut à haute voix :

— Mettre immédiatement disponibilité sans solde O.S.S. 117 et attendre nouvelles instructions. Stop.

— Ça vient de Washington, D.C., et c’est signé de Smith. M’est avis, mon vieux, que te voilà en chômage.

Ils entrèrent. Leila somnolait. Elle ouvrit les yeux en les entendant. Hubert réussit à sourire.

— Chérie, dit-il, j’ai cru entendre que vous aviez deux places sur un bateau qui part ce midi d’Alexandrie pour Beyrouth. C’est un pays très agréable, le Liban.

Elle se leva et se jeta à son cou.

— Oh ! Max.

— Appelle-moi, Hubert, mon chou, si ça ne te fait rien.

— Hubert…

— Nous pouvons nous reposer quelques heures et filer en voiture jusqu’à Alexandrie pour attraper le bateau. Qu’est-ce que tu en penses ?

Elle devint chatte.

— Je t’aime, Hubert.

Il fit mine d’être effrayé.

— Pas trop ! Pas trop ! Hein ?

Bug se mit à ricaner.

— N’aie pas peur. Après quinze jours de vie commune, elle aura compris.

Il fit quelques pas vers la porte.

— Tu me tiendras tout de même au courant de tes déplacements, ajouta-t-il en pensant aux nouvelles instructions promises par M. Smith.

Hubert ne répondit pas. Il ne pouvait pas répondre. La bouche de Leila était trop étroitement collée à la sienne. « Quinze jours ? pensait-il. Si elle y met du sien, je tiendrai peut-être trois semaines. Elle est si jolie et elle embrasse si bien… »

FIN


  

1  Un « Millième » est la... millième partie de la livre E... vaut environ un franc français,.

2  L’auteur ne fait que raconter là une scène absolument authentique, qu’il a vue se dérouler sous ses yeux, en novembre 1953, à cet endroit, entre la ville et l’hôpital français.

3  Les « dahabieh » sont une des curiosités du Caire. Ce sont des maisons flottantes, certaines immobiles et montées sur des caissons, d’autres mobiles affectant la forme d’un bateau à moteur, amarrées de part et d’autres du Nil (El Bahr El Ama). Leurs mouillages sont nettement délimités et numérotés comme des habitations ordinaires. Elles ont l’électricité et le téléphone. Les dahabieh appartiennent à des familles aisées qui viennent y chercher un peu de fraicheur pendant la saison chaude. Certaines sont habitées toute l’année. Il existe même un hôtel flottant, l’Arabia, ancien bateau d’excursion de Cook. ancré sur la rive de Gésirèh (note de l’auteur).

OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
BH ; CE

INCH ALLAH

w
=
o
w
=]
[}
w
17}
@
w
o«
a






